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(Suite, 20fià201). 
P. C. SGIPION L'ANCIEN EN AFRIQUE. 



La marche des événements nous ramène en Espagne, où Scipion, 
au milieu des dangers et des fatigues d'une vie aventureuse, vient de 
recueillir de nouveaux trophées. Confiant à son lieutenant Silanus le 
m. 1 
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soin de disperser les mercenaires celtibériens levés à prix d'or par 
Magon , il tourna toutes ses forces contre Asdrubal , fils de Giscon. 
Les bandes indisciplinées de l'armée numide se dispersèrent sans 
combat dès le premier choc. Mais les généraux carthaginois eurent 
pourtant l'énergie de lever de nouvelles troupes, et de les initier à la 
tactique militaire. Ils se déployèrent en ligne (206) près de Bœcula, à 
la tête de 70,000 hommes, décidés à recourir encore une fois au sort 
des armes. Scipion ne pouvait plus songer à temporiser davantage, et éta- 
blit un camp retranché en face de l'ennemi, après avoir échappé à une 
embuscade habilement dressée par Massinissa. Chaque jour les troupes 
carthaginoises offraient le combat, chaque jour les Romains, repous- 
sés jusqu'aux murailles du camp, semblaient reculer devant une ac- 
tion décisive. Scipion, déterminé à en finir, sortit au point du jour. 
Ses troupes, déployées en croissant, tinrent en échec pendant toute 
l'action le centre de l'armée ennemie, et vinrent facilement à bout 
des auxiliaires espagnols. Magon, serré de près, se réfugia à Gadès, 
le dernier rempart de la puissance carthaginoise en Espagne. Asdru- 
bal s'empressa de mettre à la voile et de regagner le littoral africain. 
Vainqueur des forces carthaginoises et maître de l'Espagne, Scipion 
reporta ses regards sur l'Afrique, où il voyait le nœud de la situation 
et le théâtre d'une campagne décisive. Il avait su se concilier par sa 
bienveillance l'affection de l'entreprenant Massinissa; le puissant Sy- 
phax lui-même semblait disposé à s'unir à lui contre Carthage. Con- 
fiant en sa bonne fortune, il eut l'audace de cingler vers la côte 
d'Afrique avec deux galères; sa présomption fut récompensée: une 
brise favorable lui permit d'échapper aux sept lourds vaisseaux de 
guerre d' Asdrubal. Sa beauté, son génie, son éloquence persuasive 
plaidaient sa cause avec tant de puissance, que le roi ne put rester 
insensible à ses promesses, et qu' Asdrubal lui-même proclama haute- 
ment l'admiration qu'il éprouvait pour lui. Scipion remonta sur son 
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navire et rentra plein d'espoir dans Carthagène, après avoir signé un 
traité d'alliance avantageux pour Rome. 

Carthage voyait s'amonceler à l'horizon de sombres nuages, et sa 
ruine semblait prochaine et inévitable. Asdrubal, soutenu par son 
patriotisme, chercha à conjurer le péril qui menaçait son ingrate 
patrie. Compagnon d'enfance du roi Syphax, il continua avec lui ses 
relations amicales; malgré le traité que celui-ci venait de conclure avec 
Scipion, il lui prêta, dans sa campagne contre Massinissa, le secours 
de son bras et de ses conseils, jusqu'à ce que ce dernier dût cher- 
cher son salut dans une fuite précipitée, après une défaite sanglante. 
A la suite de longues années de luttes et de guerres meurtrières, 
Syphax se voyait enfin maître d'un vaste et puissant royaume. Dans 
l'une de ses entrevues avec le générai carthaginois, il eut l'occasion 
de voir sa fille Sophonisbe, et, cédant à une passion irrésistible, 
lui demanda et obtint sa main. Sophonisbe, maîtresse du cœur de 
Syphax, parvint à lui communiquer ses ardeurs patriotiques et à lui 
faire embrasser la cause de Carthage. Asdrubal réussit, avec son con- 
cours, à détacher de Rome un de ses partisans les plus considérables. 

Scipion se rendit maître de Gadès, évacuée d'ailleurs par Magon, 
qui avait fait voile pour l'Italie. Les Carthaginois ne possédaient plus un 
pouce de terrain en Espagne. Cçuvert de lauriers , et rapportant avec 
lui un immense butin, Scipion fit son entrée triomphale dans Rome, et 
vit tous les suffrages se reporter sur lui, quand il brigua le consulat. 
Seul, le sénat lui opposa une vive résistance quand il demanda 
qu'on lui assignât l'Afrique pour province, et le vieux Fabius s'éleva 
avec énergie contre cette prétention illégale. Le consul ayant déclaré 
qu'il soumettrait cette question délicate à la décision de la bourgeoisie, 
le sénat recula devant les graves conséquences de discordes intestines 
dans la crise que traversait la république, et proposa de son propre 
mouvement (205) une mesure conciliatrice. Le sénat et le peuple ro- 
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main assignèrent la Sicile au consul, avec l'autorisation de passer en 
Afrique, s'il croyait cette mesure avantageuse pour l'État. On eut 
soin de ne pas ordonner de nouvelles levées; les jaloux et les mécon- 
tents travaillèrent à paralyser d'avance la marche de la prochaine 
campagne. Mais Scipion, sans se laisser décourager par d'aussi mes- 
quines manœuvres, continua avec calme ses immenses préparatifs. 
Les alliés, en particulier les Étrusques, durent fournir, de gré ou de 
force, et malgré leurs velléités d'indépendance, de l'or et des soldats; 
des volontaires vinrent grossir les rangs de cette armée, dont le noyau 
s'était constitué avec les débris du désastre de Cannes. La flotte, elle 
aussi, fut équipée en quelques semaines et prête à mettre à la voile. 

Carthage ne pouvait opposer que de bien faibles ressources ' à 
ces formidables préparatifs. Asdrubal chercha à compenser ce désa- 
vantage par l'ardeur du patriotisme. Impitoyable dans les questions 
de discipline et accablant ses soldats de travail, il n'hésitait point, 
par contre, à les laisser se livrer impunément à mille déprédations, 
contre les sujets mêmes de Carthage, et, pour mieux se les attacher, 
ne travaillait que mollement à réprimer leur insolence. L'année 205 
et une partie de l'année 204 furent consacrées à préparer la pro- 
chaine campagne. Scipion se vit confirmé dans son commandement 
en qualité de proconsul. Il lui restait à accomplir une cérémonie 
importante de laquelle dépendaient, d'après la déclaration des livres 
sibyllins, la prospérité de la république et le succès de la campagne. 
Grâce à la bienveillante intervention d'Attale, roi de Pergame, le 
sénat était entré en possession de la mère des dieux, la déesse 
phrygienne. La pierre sacrée, que des âmes crédules adoraient sous 
ce nom, fut confiée à une ambassade solennelle et rapportée en 
grande pompe à Rome. Scipion, assuré de la faveur des dieux, donna 
enfin l'ordre de passer en Afrique. C. Lélius y avait déjà débarqué et 
exercé d'afireux ravages dans les campagnes du territoire de Carthage. 
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Le sénat carthaginois, menacé dans son existence même, avait dû 
lever en Libye et en Espagne de nouveaux mercenaires, renouveler 
ses tentatives d'alliance auprès du roi Philippe de Macédoine, envoyer 
de l'or, des troupes et des vaisseaux à Magon pour lui permettre 
de renouveler la lutte en Ligurie et en Gaule. Mais la confédéra- 
tion romaine se montrait invulnérable. Deux corps de troupes con- 
sidérables marchèrent contre Magon, et le contraignirent, après une 
série d'escarmouches meurtrières, à en- 
gager l'action dans une position défavo- 
rable et à battre en retraite, vaincu et 
grièvement blessé. 

204. Scipion donna l'ordre à ses 
troupes de terre et de mer de se con- 
centrer autour de Lilybée. 40 pen- 
tères et 400 vaisseaux de transport re- 
çurent l'armée, qui s'élevait au moins 
à 40,000 hommes. C'était un glorieux et 
splendide spectacle : les légions restées 
en arrière , les habitants de la ville , des 
milliers de curieux accourus de tous les 
points du littoral couvraient le rivage, et contemplaient d'un œil 
avide cette scène émouvante. Le soleil levant illuminait la mer et 
la campagne; le général, debout sur sa pentère, offrit un sacrifice 
solennel et éleva vers le ciel ses mains suppliantes. Après qu'il eut 
adressé à l'armée une exhortation chaleureuse, l'ancre fut levée. 
Avec la nuit le ciel devint si sombre, que les vaisseaux ne pouvaient 
plus se reconnaître, et couraient risque de s'entre-choquer dans le 
brouillard. La brise du matin dissipa ces vapeurs, et les pilotes re- 
connurent le promontoire de Mercure. A une journée de calme suc- 
céda une seconde nuit, plus sombre et plus ténébreuse encore que 
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la première. Ce ne fut qu'à la fin du second jour que les vigies 
signalèrent la côte d'Afrique. Débarqué sans obstacle dans la partie 
la plus fertile du littoral libyen, Scipion s'empressa d'établir un camp 
retranché. 

Les campagnards, dispersés et taillés en pièces par les batteurs 
d'estrade de l'armée romaine, répandirent l'épouvante dans Cartbage. 
Chose inexplicable, le sénat n'avait pris aucune mesure de défense, 
et ne pouvait opposer à l'envahisseur que quelques faibles escadrons 
de cavalerie. Massinissa vint rejoindre devant Utique le général ro- 
main à la tête de quelques escadrons d'élite. Sûr de ses approvision- 
nements et comptant sur sa bonne fortune, Scipion voulut tenter 
le siège de la ville, et épuisa pendant quarante jours sous ses mu- 
railles toutes les ressources de la tactique militaire, mais ses efforts 
n'aboutirent à aucun résultat. Les murailles étaient épaisses et so- 
lides, et les citoyens résolus à se défendre jusqu'à la dernière extré- 
mité. 

Ce retard sauva la ville. Asdrubal, fils de Giscon, réunit une 
armée de 30,000 mercenaires, et Syphax, à la tête de 50,000 Nu- 
mides, vola au secours de la patrie de Sophonisbe. Les deux armées 
réunies contraignirent l'ennemi à une prompte retraite, et Scipion 
dut établir un camp retranché sur les bords de la mer, pour couvrir 
à la fois sa flotte et son armée. L'hiver ramena les pluies et les tem- 
pêtes, qui rendirent toute campagne impossible. Les résultats obtenus 
par l'audacieux Scipion étaient nuls en comparaison des espérances 
dont il s'était bercé. Il se trouvait serré de près et exposé à de grands 
périls sur une langue étroite de terre en face de la mer, et menacé 
de tous côtés par deux formidables armées. Il ne sut, dans ces cir- 
constances difficiles, déployer ni le courage ni l'énergie d'Annibal, 
qui avait pu, dans des conditions plus défavorables encore, tenir tête 
aux immenses périls accumulés sur sa tête. Il sembla même un mo- 
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ment renoncer à sa glorieuse entreprise et voulut négocier, au prix de 
son déshonneur, une paix humiliante. Il ne dut son salut qu'au talent 
de quelques-uns de ses lieutenants, qui remarquèrent l'incurie étrange 
des Numides, campés en désordre, sans avant- postes, sans sentinelles, 
et qui affirmèrent le succès d'une surprise. Scipion voulut mettre à 
profit cette imprévoyance inexplicable (203), et, rompant brusquement 
toutes les négociations, fit occuper la route d'Utique par un fort déta- 
chement, dans le but de tourner l'attention de l'ennemi, et s'avança 
contre les retranchements ennemis , couvert par les ténèbres épaisses 
d'une sombre nuit d'hiver. Lélius surprit les avant-postes; un incendie, 
. qui éclata par hasard au milieu de ces huttes de feuillage, mit le comble 
au désordre, et les Carthaginois épouvantés furent taillés en pièces 
par les légions romaines. Les vainqueurs pénétrèrent dans le camp et 
le réduisirent en cendres. Quelques heures avaient suffi pour anéantir 
toute une armée. Asdrubal et Syphax durent leur salut à la yitesse de 
leurs chevaux. Le premier rentra dans Carthage; le second regagna, 
avec une faible escorte, Cirta, sa capitale. Électrisé par les larmes 
de sa jeune épouse, il appela aux armes de nouvelles troupes, s'unit 
à 8,000 mercenaires levés en Espagne par Asdrubal et résolut de 
tenter encore une fois le sort des armes. La bataille, livrée non loin 
d'Utique , fut courte et décisive ; les mercenaires celtibériens ne cé- 
dèrent pas un pied de terrain et tombèrent comme des héros, la face 
tournée contre l'ennemi, redoutables dans la mort même; les autres 
troupes s'enfuirent en désordre, serrées de près par la cavalerie légère, 
sous les ordres de Lélius et de Massinissa. Scipion mit de nouveau le 
siège devant Utique, et investit Tunès, aux portes mêmes de Carthage. 
Toute la Massessylie se soumit à son ancien maître. Syphax voulut ten- 
ter encore une fois la fortune contre son heureux rival, aux frontières 
de son royaume. Soutenu par son désespoir, il renversa tout sur son 
passage, et fut même un moment sur le point de saisir une des aigles 
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romaines, mais il vit cinq charges furieuses se briser contre l'impassibi- 
lité des légions, et tomba tout sanglant entre les mains des Romains. 

Massinissa, poursuivant sans désemparer ses avantages, arriva en 
même temps que les vaincus sous les murs de Cirta et s'en rendit ' 
maître, sans coup férir, dans le premier moment de surprise. Entré 
dans le château de Syphax, il vit paraître tout à coup Sophonisbe, 
éclatante de jeunesse et de beauté, rayonnante à travers ses larmes; 
se jetant aux pieds du vainqueur, elle le conjura, au nom d'une com- 
mune origine et de sa générosité d'âme bien connue, de ne point la 
livrer vivante au déshonneur et à la captivité. Touché de ses larmes 
et de son désespoir, Massinissa l'exhorta à reprendre courage, mais 
se déclara impuissant à la soustraire à la vengeance des Romains, si 
elle ne consentait à accepter sa main. Elle se soumit, dans l'espoir 
de gagner le jeune héros à la cause de sa patrie. Le consul romain 
prévint le danger, et, reprochant avec une bienveillante ironie à 
son allié d'avoir obéi trop promptement à la première ardeur de la 
jeunesse, lui enjoignit de lui livrer sur-le-champ sa belle et dange- 
reuse conquête. Massinissa, qui devait aux Romains gloire, puissance, 
richesse, ne put s'y refuser, et Sophonisbe, désespérée, n'ayant plus 
à sa disposition qu'un suprême instrument de délivrance, reçut de 
son époux une bague empoisonnée et s'affranchit par une mort douce 
et prompte des angoisses de la honte et du déshonneur. Massinissa 
sut bientôt oublier, dans le tumulte d'une vie aventureuse, la brillante 
héroïne, et recueillir de nouveaux trophées sur de nouveaux champs 
de bataille. 
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Disposition des armées a Znnia. 



Bataille de Zama et ses conséquences. 

Une famille, un pays, un homme, frappés par le malheur, voient 
bientôt s'amonceler sur leur tête les infortunes et les revers. L'inso- 
lente métropole de la Libye se vit à deux doigts de sa perte. Si l'épais- 
seur de ses murailles et la force de sa situation la plaçaient dans une 
position moins périlleuse que ne l'avait été celle de Rome après la 
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défaite de Cannes, les vices nombreux de sa constitution politique la 
laissaient impuissante devant le péril. Seule, la flotte carthaginoise 
semblait capable de lutter encore avec avantage contre Rome; elle se 
disposa à engager une action décisive. Scipion, sans se laisser arrêter 
par ces préparatifs redoutables, se disposa à défendre les abords 
d'Utique et à surveiller de plus près les mouvements de l'ennemi. La 
lenteur du sénat de Carthage lui permit de prendre à loisir toutes 
les dispositions nécessaires, et d'assurer la défense de la flotte par une 
série de savantes manœuvres. Aussi, les Carthaginois échouèrent-ils 
devant l'impassibilité romaine, et ne purent-ils retirer que de faibles 
avantages de leurs premiers succès. Stimulés pourtant par le danger 
pressant de la république, le sénat mit enfin tout en œuvre pour le 
conjurer; ses recruteurs parcoururent les campagnes d'Espagne et 
d'Afrique, des envoyés extraordinaires allèrent porter à Annibal et à 
Magon l'ordre formel de regagner la côte d'Afrique , Philippe de Ma- 
cédoine reçut les plus brillantes promesses. La faction des Barcas 
elle-même sembla disposée à sacrifier au bien public ses rancunes 
particulières. Seul, disait la voix populaire, seul l'illustre descendant 
d'Amilcar pouvait sauver la patrie menacée. 

Cédant un moment au découragement général, le gouvernement de 
Carthage chercha à négocier la paix. Ses ambassadeurs , prosternés 
aux pieds de l'orgueilleux général de Rome, et le front dans la pous- 
sière, le conjurèrent de formuler les conditions auxquelles la paix 
était possible. Scipion exigea l'évacuation de l'Italie, de l'Espagne, de 
toutes les îles de la Méditerranée , la livraison de nombreux appro- 
visionnements, enfin une contribution de guerre de 4,000 talents. 
Une trêve fut conclue, et une députation nouvelle envoyée à Rome 
pour obtenir la ratification du sénat. 

Une paix profonde régnait dans l'illustre métropole du Tibre. 
Chaque jour quelque nouvelle pompe triomphale traversait, aux 
« 
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acclamations de la foule, la ville étonnée et réjouie. Un jour, c'était 
Syphax chargé de chaînes; le, lendemain, un trophée d'armes africaines. 
Mais la prospérité ne tarda pas à ranimer avec elle les dissensions 
intérieures. L'année précédente déjà les censeurs Claudius Néron et 
Marcus Livius, les vainqueurs du Métaure, s'étaient réciproquement 
exclus de la classe des chevaliers. A l'arrivée des ambassadeurs car- 
thaginois, on voulut refuser à Scipion le droit de fixer lui-même les 
conditions de la paix, et les deux consuls réclamèrent le poste de 
Libye. La majorité du sénat sut pourtant se prononcer contre ces 
mesquines jalousies , et laissa au héros populaire le soin de signer la 
paix. 

La marche des événements avait, du reste, subi en Afrique d'im- 
portantes modifications. Une flotte romaine de 200 navires de trans- 
port, dispersée par la tempête sur les côtes d'Afrique, tomba entre 
les mains des Carthaginois. Les envoyés de Scipion, insultés par la 
foule, après avoir vu leur navire coulé à fond, n'échappèrent qu'avec 
la plus grande difficulté aux fureurs populaires. Le bruit se répandit 
tout à coup que, malgré les vents et les tempêtes, et en dépit de la 
surveillance incessante "des croisières romaines, Annibal s'approchait 
des côtes d'Afrique à la tête d'une armée redoutable. L'espérance 
releva à Carthage les courages les plus abattus ; le parti de la guerre 
reprit l'ascendant et se disposa à soutenir énergiquement le héros de 
Cannes. Celui-ci, triste et découragé, n'entrevoyait pour l'avenir que 
désastres et revers. Enfant, il avait suivi son glorieux père à la tête 
d'une flotte immense; aujourd'hui, fugitif, exposé à mille dangers, il 
regagnait, suivi de 36 galères, cette patrie ingrate, pour laquelle il 
avait vainement répandu le plus pur de son sang. Les rêves ambi- 
tieux dont s'était bercée sa jeunesse s'étaient dissipés devant la réa- 
lité , comme aux ardeurs du midi les vapeurs légères que doraient 
les premiers rayons du soleil levant. 
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Indigné d'avoir gaspillé sa vie pour une cause perdue, plein de 
courroux contre le parti de la paix quand même et des politiques, il 
ne songeait qu'à sa gloire disparue , dont le déclin lui faisait oublier 
les désastres si mérités d'une indigne patrie. Le pilote venait de si- 
gnaler la côte de Libye ; un monument solitaire apparut aux regards 
de la flotte superstitieuse: c'était un tombeau, triste symbole de 
l'issue malheureuse d'une cause abandonnée des dieux et des hommes. 

La flotte, surveillée à distance par les éclaireurs de l'armée romaine, 
suivit quelque temps le rivage dans la direction du sud et put enfin 
aborder sans combat dans les environs de Leptis. Le général passa en 
revue le petit corps de troupes dévouées qui voulaient suivre jusqu'à la 
mort sa bonne ou sa mauvaise fortune. L'armée d'Annibal se compo- 
sait en grande partie de mercenaires italiens , car tous ses vétérans 
espagnols et africains dormaient sur les champs de bataille de l'Italie, 
et il n'avait même voulu conserver que les troupes d'élite. Il se 
porta vers Adrumète, dans la direction du nord, et y établit un camp. 
Il y vit bientôt aflluer des volontaires de Carthage, des mercenaires, 
un corps de troupes macédoniennes, et les débris de l'armée de Magon, 
mort pendant la traversée des suites de ses blessures. Annibal con- 
sacra à l'exercice de ses troupes les quelques jours de répit que sem- 
blait vouloir lui accorder l'ennemi, et s'efforça d'en constituer un tout 
compacte et homogène. Il réussit même à attirer dans son camp 
quelques chefs numides, qui prirent le commandement de sa cavalerie. 

Scipion laissait écouler quelques semaines sans entrer en cam- 
pagne , dans l'espoir de voir s'ouvrir les portes d'Utique et de Car- 
thage. Mais bientôt des rumeurs sinistres circulèrent dans le camp 
romain, et, à la nouvelle des préparatifs immenses d'Annibal, le gé- 
néral romain crut devoir se disposer à engager sans retard une lutte 
suprême. Signalant son passage par l'incendie et par la ruine , l'armée 
romaine remonta le cours du Bagradas, traversa les campagnes fer- 
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tiles qui s'étendent entre ce cours d'eau et Naraggara , à l'ouest de 
Sicca(Caf), et établit un camp dans la plaine. Plein de confiance en 
la supériorité de ses armes et en sa bonne fortune , il laissa dédai- 
gneusement des espions carthaginois parcourir son camp en tous sens. 
Annibal, qui s'était avancé dans la direction de Zama, obtint de lui 
la faveur d'une entrevue. Les deux héros purent se voir et s'ap- 
précier, et s'ils ne réussirent pas à signer une paix honorable, ils 
furent au moins assez grands pour se rendre une justice réciproque. 

» 

Quelques jours plus tard, le 19 octobre, les campagnes de Zama de- 
vaient les voir engagés dans une lutte suprême. 

202. Tout en n'admettant pas sans réserve le récit partial et 
obscur des Romains, nous ne pouvons, pour cette campagne décisive, 
consulter d'autres documents. La cavalerie occupait les deux ailes, 
les Carthaginois faisaient face à la cavalerie romaine sous les ordres 
de Lélius, les chefs numides à Massinissa; l'infanterie numide se dé- 
ployait sur trois lignes de profondeur; en tête, les nouveaux merce- 
naires, couverts et garantis par 80 éléphants; au centre, assez éloi- 
gnées du front de bataille , les cohortes macédoniennes et la jeunesse 
carthaginoise ; en réserve , les vétérans des guerres d'Italie. Annibal 
avait évidemment en vue d'épuiser l'ennemi par cette triple attaque, 
et de triompher de son énergie par la persévérance d'efforts redou- 
blés. Les Romains étaient disposés suivant la tactique ordinaire, has- 
tates, principes, triaires; mais, contrairement à l'usage, les manipules 
des second et troisième rangs, au lieu de couvrir les vides de la pre- 
mière ligne, occupaient derrière elle les mêmes positions. La cava- 
lerie engagea la première l'action ; les éléphants jetèrent un moment 
le désordre dans les rangs des vélites ; mais bientôt, engagés dans les 
vides des triaires, épouvantés par les cris de guerre de l'ennemi et 
rendus furieux par leurs blessures, ils se rejetèrent sur les rangs de 
l'armée carthaginoise , et y portèrent le trouble et la confusion. Re- 
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poussés par les cris et les traits des mercenaires, ils se rejetèrent, au 
lieu de charger l'ennemi de nouveau, sur les deux ailes de la cava- 
lerie numide, et fournirent ainsi à Léiius l'occasion facile d'une charge 
brillante et décisive. Les mercenaires et les hastates avaient, de leur 
côté, engagé un combat meurtrier corps à corps; forcés de reculer 
et rejetés sur les Macédoniens, les mercenaires durent, pour fuir, se 
frayer un chemin à travers les rangs de leurs propres compatriotes , 
tandis que leurs derniers rangs étaient égorgés sans pitié par les Ro- 
mains. Annibal, accouru pour conjurer le péril, rétablit l'ordre et, 
ramenant au combat les mercenaires soutenus par le centre , força les 
hastates à reculer à leur tour. Aussitôt Scipion fit avancer au secours 
des hastates, serrés de près, les principes et les triaires. Annibal dut, 
à son tour, pour repousser cette charge furieuse, faire entrer en ligne 
les vétérans, sa dernière ressource. Le héros carthaginois semblait se 
multiplier et communiquer aux siens sa fureur guerrière. Il voulait, 
par un suprême effort, percer le centre de l'année ennemie et se 
croyait sûr de la victoire. Engagé au plus épais de la mêlée, on le 
voyait encourager les siens du geste et de la voix, faire mordre la 
poussière à tous ceux qui se trouvaient sur son passage, sans recevoir 
une seule blessure. Le destin lui réservait des années d'exil et de 
douleur. 

Scipion reconnut, aux coups terribles qui lui étaient portés, contre 
quel dangereux adversaire il était appelé à lutter. Il ne pouvait pré- 
voir la fin de cette lutte meurtrière, et ne disposait d'aucune res- 
source qui lui permît de triompher de la résistance opiniâtre de son 
redoutable rival. Vainement il interrogeait la plaine; Léiius et Mas- 
sinissa semblaient avoir disparu dans le tourbillon de la poursuite. 
Tout à coup retentissent au loin des cris de guerre; l'horizon est 
obscurci par d'épais nuages de poussière ; les rangs de l'armée car- 
thaginoise se rompent ; pris à revers par la cavalerie romaine, revenue 
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de sa poursuite, les plus courageux jettent bas les armes et cherchent 
leur salut dans une fuite rapide. La victoire est décisive: 20,000 en- 
nemis couvrent de leurs cadavres le champ de bataille , 20,000 tom- 
bent entre les mains du vainqueur. 

Suivi d'une faible troupe de vétérans fidèles, Annibal s'enfuit dés- 
espéré de son dernier champ de bataille, à travers les steppes et les 
montagnes, pour porter à Carthage la nouvelle de son dernier revers. 
L'épouvante et le désordre s'emparent de tous les esprits; il n'est 
plus temps de délibérer, il faut agir. L'armée romaine s'avance contre 
Tunès, anéantit la cavalerie numide sous les ordres de Vermina, fils 
de Syphax , et se dispose à faire le siège de la place. Grâce à l'envoi 
d'une nouvelle flotte romaine, Scipion est maître désormais de la 
mer et croise avec 450 galères devant le port. Bientôt apparaissent 
les envoyés du sénat de Carthage , chargés de négocier la paix à tout 
prix, et le vainqueur semble disposé à l'accorder aux vœux de l'en- 
nemi vaincu, tout en ajoutant aux dispositions antérieures des clauses 
nouvelles, qui anéantissent pour jamais la puissance de Carthage. La 
république vaincue doit livrer ses éléphants, tous ses vaisseaux de 
guerre, à l'exception de dix, payer une nouvelle contribution de guerre 
de 600 talents, reconnaître Massinissa en qualité de roi de Numidie 
et lui abandonner tous les territoires précédemment conquis par elle ; 
ne s'engager enfin jamais, sans le consentement de Rome, dans une 
guerre continentale pu maritime. 

A la nouvelle de ces conditions honteuses et humiliantes, le conseil 
des anciens et toute la bourgeoisie reconnurent que c'était proclamer 
l'entier assujettissement de Carthage et faire dépendre son existence 
même d'un caprice du vainqueur. La multitude, épouvantée, sentit ap- 
procher les derniers jours de sa glorieuse patrie. Giscon, homme influent 
et considérable, se fit l'interprète du mécontentement général. Il rap- 
pela l'antique grandeur de Carthage, les immenses ressources dont 
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elle disposait encore ; il conseilla la résistance et la guerre à outrance. 
Annibal se leva tout à coup, et Je sinistre éclat de rire dont il ac- 
compagna les accents indignés de son âme désespérée exprima toute 
l'amertume de son cœur. Après avoir flagellé l'inconcevable folie de 
ses concitoyens, il fit de la situation une peinture û énergique que 
les plus exaltés durent se taire, et reconnaître l'impuissance de nou- 
velles tentatives. 

Le proconsul, informé des délibérations de l'assemblée, consentit à 
accorder un armistice, à la condition que toute son armée recevrait 
du trésor de Carthage sa solde et une gratification considérable. Il 
expédia aussitôt des messagers d'État à Rome, et la majorité du sénat 
céda, malgré une assez vive opposition, aux désirs de la confédération 
qui demandait la paix et la sécurité, consentit à ne point achever 
l'œuvre de destruction de sa redoutable rivale, et approuva la con- 
duite du proconsul , qu'il investit de pleins pouvoirs pour signer une 
paix définitive. 

Scipion relâcha sans rançon deux cents nobles carthaginois, qui 
languissaient, depuis le début de la guerre, dans une triste captivité. 
De son côté, le sénat de Carthage renvoya tous les prisonniers ro- 
mains, livra les transfuges et 500 vaisseaux de guerre, A la vue de 
cette flotte immense, principal instrument de leur prospérité passée, 
consumée par les flammes et engloutie au large, les Carthaginois, 
groupés sur les murailles de la ville , ne purent réprimer leurs cris 
d'indignation et de désespoir, et dans cette nuit néfaste, la ville re- 
tentit des imprécations des hommes et des lamentations des femmes 
éplorées. Les négociations au sujet des nouvelles frontières et de l'or- 
ganisation du royaume de Massiuissa se prolongèrent pendant plus 
d'une année. 

201. Quand tout fut terminé, l'heureux vainqueur s'éloigna en 
triomphe à la tête de la flotte, et, après avoir débarqué Lélius à 
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Lilybée, il traversa toutes les villes de la péninsule, accueilli par l'en- 
thousiasme des populations accourues sur son passage, et acclamé 
comme un souverain et comme un demi-dieu ; le sénat vint le rece- 
voir aux portes de Rome, et lui servit d'escorte à son entrée dans la 
ville éternelle. La tête du cortège était formée par de riches litières, 
sur lesquelles s'étalaient les trésors enlevés aux pays conquis, vases 
précieux, objets d'art en or, en airain, en ivoire, des étendards, des 
dépouilles opimes, puis venaient des prisonniers d'élite couverts de 
chaînes d'or. Une mort mystérieuse avait soustrait le malheureux 
Syphax à cette humiliation suprême. Précédé des licteurs couronnés 
de lauriers, dont les faisceaux disparaissaient sous les guirlandes de 
fleurs, le général en chef, revêtu de la toge de pourpre, les tempes 
ceintes d'une couronne de lauriers, parut enfin, assis sur un char 
doré, recouvert de plaques de l'ivoire le plus pur. Toute l'armée le 
suivait en chantant ses louanges; des deux côtés s'avançaient des 
danseurs, des chanteurs, des prêtres, dont les riches cassolettes d'en- 
cens embaumaient l'air. Le favori des dieux et des hommes gravit, aux 
acclamations d'une population enthousiaste, les pentes majestueuses 
du Capitole, et, se prosternant au pied des autels, présenta au dieu 
des batailles de solennelles actions de grâces. Ses triomphes assu- 
raient désormais à Scipion la première place dans les conseils de 
Rome, et un mot de sa bouche suffisait pour trancher les questions 
les plus importantes. La foule l'adorait, mais les sénateurs ne pou- 
vaient envisager qu'avec crainte sa popularité croissante. Bien que les 
antiques formes du gouvernement eussent survécu au temps, les prin- 
cipes sur lesquels reposait la constitution, ébranlés dans leurs fon- 
dements, étaient menacés d'une ruine inévitable et prochaine. 
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LES ROMAINS EN EUROPE, EN ASIE ET EN AFRIQUE 

DEPUIS LA FIN DE LA SECONDE GUERRE PUNIQUE 



I. 

EXPÉDITIONS EN GRÈGE, EN MACÉDOINE ET EN ASIE. 



Rome et la confédération latine , grâce à leurs exploits et à leurs 
conquêtes, semblaient appelées à occuper la première place sur le 
théâtre du monde ; toutes les provinces occidentales baignées par la 
Méditerranée subissaient la loi du vainqueur ; le trésor public regor- 
geait des richesses du monde entier; le tribut annuel des populations 
soumises venait le grossir encore. En Italie la moindre infraction aux 
ordres venus de Rome entraînait les peines les plus sévères. Les 
Étrusques expièrent cruellement leur conduite chancelante ; la majeure 
partie du Samnium n'était plus qu'une immense solitude; Capoue, , 
naguère encore le séjour du luxe et des plaisirs , aujourd'hui village 
presque désert, étalait ses ruines au soleil éclatant de la Campanie ; 
Tarente et Syracuse avaient perdu tous leurs droits de villes libres ; 
devenus esclaves de l'État, les Bruttiens ne pouvaient plus porter les 



armes. D'un autre côté, les colonies romaines reçurent dans toute 



JUSQU'A LA DESTRUCTION DE CARTHAGE. 
(201-138 av. J.-C.) 



Les rois conrbent leurs fronts humilié* dans la poussière 

Et se prosternent devant Rome. Comme le fruit mûr tombe de l'arbre, 

Ainsi chaque couronne — telle est la loi du monde — 

Tombe, légitime récompense d'une lutte pénible, dans le sein du vainqueur. 
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l'Italie de puissants renforts, et exercèrent autour d'elles une influence 
si décisive, que toutes les autres nationalités, toutes les langues, même 
la nationalité gauloise, se perdirent dans l'immensité du nom romain. 
Mais l'arbre vigoureux de la nationalité latine, appelé à abriter le 
monde entier sous son ombre, était lui-même languissant et corrompu 
jusqu'à la racine. 

La guerre avait éclairci dans la capitale, et plus encore dans les 
provinces , les rangs de la bourgeoisie ; les campagnes que la solda- 
tesque n'avait pas ruinées , demeuraient incultes faute de bras. La 
classe des cultivateurs libres , appauvrie par les impôts et les exigences 
du service, et forcée presque partout d'aliéner ses petits domaines, 
vint grossir les rangs de la populace urbaine. Beaucoup d'autres ci- 
toyens, après avoir vécu pendant des années de la vie des camps, 
se montrèrent incapables d'accepter les fatigues d'une vie laborieuse. 
Ayant reçu de l'État des lots de terres considérables dans le Samnium 
et le Bruttium , ils ne tardèrent pas à les vendre et reprirent, joyeux 
et insouciants, leur ancien métier. L'armée allait bientôt substituer aux 
sentiments du citoyen les instincts du routier. 

Une seule classe, celle des familles riches et influentes, sut profiter 
de cette situation anormale; elle avait, elle aussi, dû faire de grands 
sacrifices, mais ne tarda pas à se relever, tandis que les classes plus 
pauvres tombaient fatalement dans la misère et le besoin. Les riches 
en vinrent, grâce à la misère des temps, jusqu'à posséder des provinces 
entières. Les nobles prirent l'habitude de faire cultiver ces immenses 
domaines par des armées d'esclaves et se contentèrent de mener, dans 
leurs élégantes villas, une vie . voluptueuse et facile. Telle était la si- 
tuation matérielle et morale de l'Italie, après une guerre onéreuse et 
la défaite de Carthage. Sans doute, elle était brillante en apparence 
et excitait l'admiration et l'envie de tous les despotes de l'Asie ; mais 
combien la réalité n'était-elle pas lugubre! la dépopulation des cam- 
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pagnes, la disparition presque complète de la classe moyenne, le 
discrédit dans lequel étaient tombées l'agriculture et l'industrie, la 
démoralisation des masses populaires, qui se vendaient au plus offrant 
et au plus habile : toutes ces causes réunies préparaient les voies à la 
corruption et au despotisme. 



Philippe de Macédoine. 

Victorieuse de Carthage après une lutte acharnée, la bourgeoisie 
romaine était lasse de la guerre, et voulait jouir en paix de ses con- 
quêtes. Mais les nobles rêvaient de nouveaux triomphes, un butin 
plus riche encore , et jetaient déjà des regards de convoitise sur les 
royaumes de l'Orient, sur la Grèce et sur la Macédoine. Au plus fort de 
la guerre punique, et alors qu'il se voyait menacé sur le sol même de 
l'Italie , le sénat n'avait pas craint de déclarer la guerre à Philippe , 
auquel il avait imposé un traité désavantageux. Libre de ses mou- 
vements et disposant d'armées aguerries, il projetait de plus vastes 
entreprises. Les occasions de déclarer la guerre ne faisaient pas dé- 
faut : Philippe avait conclu avec Antiochus de Syrie un traité de par- 
tage de l'Égypte. Engagé en véritable aventurier dans cette guerre 
lointaine, il envahit l'Asie Mineure, s'empara de plusieurs villes im- 
portantes de la côte, et voulut assiéger Attale, roi de Pergame, dans 
sa capitale- Puis tournant son humeur vagabonde contre Athènes , il 
ravagea son territoire, sans oser pourtant l'assiéger elle-même. Attale 
et Athènes implorèrent le secours de Rome, et les consuls se mon- 
trèrent disposés à accéder à leur demande. L'assemblée des centu- 
ries, lasse de tant d'entreprises lointaines, se prononça en faveur de 
la paix; mais le consul Sulpicius Galba, auquel la Macédoine était 
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échue par le sort, sut prévenir ces dispositions pacifiques, en mena- 
çant le peuple épouvanté d'une nouvelle descente du roi Philippe en 
Italie. Cette argumentation produisit l'effet désiré, et entraîna les es- 
prits les plus indécis et les plus flottants. 

200. Les préparatifs de la nouvelle campagne furent bientôt ter- 
minés ; Sulpicius Galba, soit que les augures lui eussent été défavo- 
rables, soit qu'il méprisât les armes macédoniennes, ne mit à la voile 
qu'en automne, et prit ses quartiers d'hiver à Apollonie sur la côte 
d'Illyrie. Une flottille, partie de Corcyre, cingla vers le Pirée , et cou- 
vrit contre une surprise de l'ennemi tout le territoire de l'Attique. 
Caius Claudius , chef de cette expédition secondaire, osa livrer un 
assaut à la ville de Chalcis , dans l'île d'Eubée, tailla en pièces la gar- 
nison macédonienne , fit périr tous les citoyens en état de porter les 
armes, et livra aux flammes les nombreux approvisionnements amas- 
sés de longue main par Philippe. 

Le roi Philippe, cinquième du nom en Macédoine, était campé à 
Démétrias de Thessalie, au pied du Pélion. Il avait répondu aux en- 
voyés du sénat, qui le menaçaient avec arrogance d'une guerre 
prompte et décisive, comme un roi sait répondre, promettant son 
pardon à un jeune ambitieux sans expérience, et résolu à défendre 
jusqu'à la dernière extrémité l'intégrité de son royaume. A la nouvelle 
du massacre de Chalcis, il se disposa à tirer de cette barbarie une 
vengeance éclatante. Il ne trouva plus que des cadavres et des débris ; 
Pennemi avait disparu. 

Envahissant aussitôt le territoire de l'Attique, il défit les Athéniens 
dans un engagement brillant de cavalerie, mit à feu et à sang tout le 
pays, et étendit sa rage aveugle sur les monuments immortels du 
génie et de Part. La malheureuse Grèce, victime de ses dissensions 
mesquines, devint le théâtre d'une guerre impitoyable et sans gran- 
deur. L'Acarnanie avait embrassé le parti de Philippe; les Étohens, 
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race de pillards audacieux et entreprenants , se prononcèrent pour 
Rome; la ligue achéenne, qui avait su reconstituer quelque temps en 
Grèce un État puissant et homogène, sous la conduite de son coura- 
geux stratège Philopœmen, le dernier héros de la Grèce, hésitait entre 
les deux partis; grâce au tact politique du sénat, elle finit par se 
prononcer en sa faveur. Argos, Corinthe, Mégare, plusieurs autres 
villes, l'Eubée et quelques îles de la mer Égée avaient des garnisons 
macédoniennes. Nabis, farouche tyran de Sparte, détesté de tous, 
fut cependant épargné par les deux partis, malgré sa mauvaise foi 
et ses maraudes. Les Romains avaient l'avantage sur mer, car leur 
flotte avait été ralliée, au début des hostilités, par l'escadre du roi de 
Pergame et par celle de Rhodes, dont les marins entreprenants et 
hardis avaient développé rapidement l'influence commerciale. 

Au printemps suivant, le consul Sulpicius fit une expédition dans 
l'intérieur de l'Illyrie et les provinces voisines pour s'ouvrir le che- 
min de la Macédoine. Il s'empara de plusieurs places fortes et vit sa 
cause embrassée par le chef épirote Amynandre et la tribu belliqueuse 
des Dardaniens. En se voyant exposé aux plus graves périls , Philippe 
déploya une rare énergie et voulut résister à l'orage. Il osa braver, à 
la têteide 24,000 hommes, le choc de l'armée consulaire. Une défaite 
sanglante et décisive lui fit comprendre que ses soldats ne pourraient 
tenir la campagne qu'après un long apprentissage, et il résolut d'éviter 
jusque-là toute action décisive. Mettant à profit la nature accidentée du 
pays et sa profonde connaissance des lieux, il dressa aux Romains de 
nombreuses embuscades, apparaissant à l'improviste, tantôt sur un 
point, tantôt sur un autre, et taillant en pièces les maraudeurs et 
les corps isolés. Vaincu dans une seconde rencontre , Philippe , à la 
tête de sa cavalerie et de l'infanterie légère des Crétois, surprit les 
Romains, qui avançaient sans ordre, en se livrant à la maraude. Ce 
fut une chasse sanglante à travers les campagnes ; la cavalerie romaine, 
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qui- accourait au secours des légions , fut elle-même repoussée avec 
perte ; seules les troupes de renfort parvinrent à dégager l'armée. Le 
consul vit s'accumuler tant de difficultés sur son passage, qu'il s'em- 
pressa de regagner Apollonie , préférant l'existence calme et tranquille 
de la ville à la vie agitée des camps. Son successeur Villius remonta, 
vers l'automne, le fleuve Aous , mais dut reculer, après être venu se 
briser contre la position imprenable dans laquelle le roi s'était forti- 
fié et qu'il sut conserver, après avoir infligé aux Étoliens et aux hordes 
indisciplinées des Dardaniens plusieurs échecs graves. 

On apprit sur ces entrefaites à Rome que l'armée tout entière 
du préteur chargé de contenir les tribus gauloises de la haute Italie 
avait été anéantie. Les Celtes des bords du Pô s'étaient soulevés en 
masse sous les ordres du général carthaginois Amilcar, resté caché en 
Italie, à la suite de la bataille du Métaure. Ils défirent plusieurs déta- 
chements romains, et réussirent même à s'emparer de Plaisance; mais, 
après la mort d' Amilcar, la fleur de leur jeunesse succomba dans une 
sanglante bataille, non loin de Modène, et les tribus vaincues durent 
se soumettre à un joug plus écrasant encore que celui qu'elles 
avaient voulu secouer. Le sénat, fidèle à la politique systématique de 
Rome, rétablit les anciennes places fortes de Plaisance et de Cré- 
mone, et en créa plusieurs nouvelles, entre autres Modène, Parme, 
Pesaro, Bologne et au nord Aquilée. Luna et Spezzia tinrent en respect 
les Liguriens, dont une tribu tout entière fut transplantée près de 
Bénévent. Des routes militaires sillonnèrent en tous sens les territoires 
nouvellement conquis. Peu à peu, après quelques expéditions dange- 
reuses, toute la côte de Ligurie baignée par le golfe de Gênes, et les 
plaines montueuses qui s'élèvent jusqu'aux Alpes, furent conquises, et 
une guerre incessante soutenue contre les populations sauvages de la 
montagne. 
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Titus Quinotins Flamininus. 

La guerre de Macédoine n'avait jusqu'alors produit aucun résultat 
important ; Philippe avait pu tenir tête à tous ses ennemis et défendre 
avec succès son propre territoire. Mais il trouva bientôt son égal dans 
un homme nouveau , diplomate consommé , Flamininus , qui apparte- 
nait à une famille riche et influente. Il osa, à peine âgé de trente ans, 
briguer le consulat, bien qu'il n'eût exercé que les fonctions les plus 
modestes de la magistrature. Les tribuns du peuple combattirent avec 
énergie ses prétentions, et exigèrent qu'il passât d'abord par les 
charges de préteur et d'édile. Mais le sénat, appelé à donner son avis, 
déclara que le peuple, libre dans son choix, ne devait pas se laisser 
arrêter par de semblables considérations. Lorsque le candidat se pré- 
senta devant l'assemblée, soutenu par le charme de ses paroles et la 
noble dignité de son attitude, appuyé par ses parents, ses amis, ses 
clients, qui vantaient à Fenvi sa raison, ses connaissances, son courage, 
les citoyens, entraînés, le nommèrent consul d'un commun accord, et il 
arriva à l'armée de Macédoine au commencement du printemps, à la tête 
de nombreux renforts. Par une faveur de la destinée, au lieu d'avoir, 
comme son collègue, à s'exiler dans le pays sauvage des Celtes , il se 
voyait appelé à visiter la Grèce, cette patrie merveilleuse des arts, 
dont il avait depuis de longues années étudié la littérature. Il appar- 
tenait au parti novateur; plein d'enthousiasme pour les beaux-arts, 
il s'était laissé séduire par les charmes d'une vie élégante et intel- 
lectuelle, et avait abandonné sans scrupule les mœurs austères de ses 
aïeux. Dès les premiers jours de son arrivée dans le camp d'Apollonia, 
il remarqua sans peine que son prédécesseur Villius n'était pas un 
Annibal. Il ne sut pourtant pas découvrir d'autre manœuvre que de 
remonter comme lui l'Aous, et de s'arrêter en face du camp royal. 
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Dans les négociations qu'il ouvrit, il exigea comme condition pre- 
mière et indispensable de la paix l'évacuation de toutes les places 
fortes étrangères, même de la Thessalie. Le roi, indigné, se contint 
avec peine, et le consul dut échapper à sa colère par une fuite rapide. 
Chaque jour les troupes légères des deux armées engageaient de vives 
escarmouches; mais les légions, malgré leur bravoure, se voyaient re- 
poussées chaque jour des murailles avec des pertes considérables. Le 
consul persista pendant quarante jours dans cette tactique, sans ob- 
tenir aucun résultat. Le quarantième jour, un berger se présenta aux 
avant-postes, et offrit de frayer aux Romains un chemin détourné et 
un passage à travers les rangs ennemis. La proposition fut acceptée 
et obtint un résultat éclatant. Pendant que le corps d'armée principal 
dirigeait sur le front de la place une attaque énergique , l'embuscade, 
sortant à l'improviste, fit un grand carnage dans les rangs ennemis. 
Le roi dut se retirer avec une perte de 2,000 hommes et regagna, 
sans être poursuivi et à marches forcées, les montagnes boisées de 
la chaîne du Pinde , où il réorganisa son armée, après quelques jours 
de repos. H parcourut alors, avec la rapidité de l'éclair, les régions 
boisées du nord de la Thessalie, portant au loin le ravage et l'in- 
cendie, pour arrêter les progrès de l'ennemi, et occupa dans la vallée 
de Tempé une position importante. Les bruits de guerre interrom- 
pirent pour la première fois les chants harmonieux des rossignols, et 
les bosquets de myrtes et de lauriers retentirent du cliquetis des 
armes. Déjà les Étoliens et les Athamans avaient pénétré en Thes- 
salie ; bientôt parut le consul lui-même, après avoir détaché tout l'Êpire 
du parti de la Macédoine par un habile mélange de sévérité et de 
douceur. Plusieurs villes furent prises d'assaut, entre autres Gomphi 
et Phalène; Égine, bâtie sur un rocher à pic, resta imprenable, et, 
quand l'armée, arrivée devant Atrax, sur les bords du Pénée, eut ren- 
versé un vaste pan de muraille, les sarisses de la phalange opposèrent 
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une résistance invincible aux légions. Les courtes épées romaines ne 
purent percer la muraille de fer des lances macédoniennes. Sans se 
laisser arrêter par cette supériorité marquée des armes de Philippe, 




.Machine de siège. 

et bien que repoussé avec perte , le consul se décida à construire une 
formidable machine de guerre et à jeter plusieurs ponts volants sur 
les murailles ennemies. Mais le bélier ne put jouer dans ces immenses 
assises ; les roues s'enfoncèrent dans le sol argileux , et menacèrent le 
colosse d'une chute totale. 
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Irrité de cette triste issue des affaires, Flamininus dut se déter- 
miner à lever le siège. Il aurait volontiers continué la poursuite de ce 
roi chevaleresque, si heureux jusqu'alors dans sa résistance; mais 
celui-ci trouva un asile infranchissable dans ses montagnes et sut har- 
celer les Romains par des détachements considérables et des troupes 
légères dressées à l'escarmouche. Cédant aux rigueurs d'un hiver pré- 
coce, le consul regagna la Grèce, franchit la Phocide et la Locride et 
contraignit, après plusieurs victoires, ces contrées à embrasser sa cause. 
II réussit aussi à s'assurer, par d'habiles négociations, l'alliance de la 
ligue achéenne. Fort de son appui et du concours des flottes réunies 
sous le commandement de son frère, Lucius Quinctius Flamininus, il 
entreprit le siège de Corinthe. Les citoyens, unis à la garnison, oppo- 
sèrent une résistance énergique, et à l'approche de Philoclès, général 
expérimenté et ami du roi, les opérations durent être brusquement 
interrompues. Philoclès, de concert avec les habitants, s'empara de 
la ville d'Argos, mais dut l'abandonner à l'odieux tyran Nabis, parce 
que Philippe ne pouvait pas diviser ses forces. 

Le roi se sentit bientôt incapable de résister aux forces réunies de 
ses adversaires. Les ressources de son royaume étaient épuisées, et 
son allié Antiochus de Syrie poursuivait d'autres entreprises. Le sénat 
repoussa ses offres de paix, parce qu'il refusait d'évacuer ses posses- 
sions étrangères, et l'hiver de 197 se passa tout entier en négocia- 
tions inutiles, pendant lesquelles Philippe réunit toutes ses forces dis- 
ponibles et exerça son armée, tandis que Flamininus envahissait la 
Béotie et la gagnait à sa cause, ainsi que les contrées limitrophes. 
Ces habiles mesures lui permirent de pénétrer de nouveau en Thes- 
salie , et Philippe se vit bientôt dans la nécessité d'accepter une ba- 
taille rangée. Il vint camper à Phères, en face de l'ennemi. Après 
quelques escarmouches de cavalerie, les deux généraux quittèrent, 
d'un commun accord, un terrain sillonné de fossés et de ravins, et 
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s'avancèrent au nord, dans la direction de Scotussa, l'un à droite, 
l'autre à gauche d'une chaîne de collines connues dans le pays sous 
le nom de Cynocéphales (têtes de chien). Le troisième jour tombèrent 
des pluies torrentielles, qui transformèrent le jour en une nuit pro- 
fonde. L'armée royale continua sa marche, franchit la tête de la mon- 
tagne, y laissant une forte arrière-garde. Les Romains s'ébranlèrent 
un peu plus tard, au plein jour. Comme ils ne connaissaient pas la 
position de l'ennemi, ils envoyèrent des éclaireurs, bientôt repoussés 
par des forces supérieures. De nombreux renforts leur permirent de 
repousser à leur tour l'ennemi. Ayant appris la tournure que prenaient 
les affaires, le roi aurait bien voulu mettre fin à l'engagement; mais, 
à mesure que les brouillards se dissipaient, il put apercevoir à l'ex- 
trême gauche ses soldats entourés de toutes parts de forces ennemies. 
Il devait impérieusement envoyer des renforts, s'il ne voulait pas voir 
son armée exterminée sous ses yeux. Sur son ordre, des mercenaires 
à pied et à cheval s'avancèrent en toute hâte du côté de la montagne 
et rejetèrent dans la plaine les Romains, dont, seule, la brillante cava- 
lerie étolienne arrêta la destruction complète. Courriers sur courriers 
se succédaient dans le camp macédonien, proclamant quelque nou- 
veau triomphe des armes royales; le conseil de guerre tout entier 
se prononçait pour une bataille décisive; le roi se décida à contre- 
cœur à déployer en ligne toutes ses forces. Il s'avança en ordre de 
bataille, à la tête de l'aile droite; Paile gauche ne put se mettre en 
marche que beaucoup plus tard. Arrivé sur la hauteur, il aperçut 
ses troupes en pleine retraite, et l'armée romaine à mi-côte. Le cri 
de guerre retentit bientôt sur le plateau; mais les légions romaines 
ne purent résister au choc de haut en bas de la phalange et recu- 
lèrent pas à pas jusque dans la plaine. C'est à ce moment que parut 
sur les hauteurs l'aile gauche de l'armée royale, non pas en ordre, 
mais par pelotons séparés et sans commandement. Le général romain 
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dirigea contre cette aile une attaque décisive, et, sacrifiant un mo- 
ment son aile gauche, fit entrer en ligne les éléphants qu'il avait 
amenés avec lui et balaya tout sur son passage avec une puissance 
irrésistible. Un tribun, qui voyait le danger de l'autre portion de l'ar- 
mée, inclina à gauche à la tête de vingt pelotons d'élite et tomba sur 
le dos de l'ennemi vainqueur. Ce dernier mouvement fut décisif. La 
phalange, rendue irrésistible dans une attaque de front par sa masse 
profonde, ne pouvait, par ce fait même, tenir devant une attaque 
de flanc; elle ne tarda pas à se débander, après une courte résistance. 
Le roi assista du haut de la colline à l'échec désastreux de ses troupes, 
et, menacé de près par les colonnes victorieuses des Romains, ras- 
sembla au loin les débris de son armée et s'enfuit dans la direction 
de la vallée de Tempé. 

En présence de son royaume épuisé et de ses trésors vides, Phi- 
lippe ne pouvait songer désormais à continuer une lutte inégale; il 
se hâta d'expédier un héraut à Larisse pour demander au vainqueur 
une suspension d'armes. Flamininus s'empressa d'accéder à cette de- 
mande et de promettre des conditions faciles et avantageuses pour les 
deux partis. Ce fut en vain que les Étoliens réclamèrent l'anéantis- 
sement complet de la puissance de Philippe; l'orgueil avec lequel ils 
réclamaient l'honneur de la victoire pour leur cavalerie leur aliéna 
l'esprit du proconsul, irrité de voir un peuple oser parler librement 
devant un consul. 

197. La paix fut enfin conclue; le roi retira ses garnisons de toutes 
les villes étrangères, paya un immense tribut et vit ses ressources sur 
terre et sur mer singulièrement amoindries. Rome n'avait désormais 
plus rien à craindre de lui. Flamininus déploya une grande courtoisie 
à l'égard de la majesté royale, et se montra d'autant plus disposé à 
lui accorder des conditions avantageuses, qu'il venait d'apprendre 
la redoutable, prise d'armes d'Antiochus, le grand roi de l'Asie. 



Digitized by LiOOQle 



30 



EOME. — NEUVIÈME SECTION. 



Il régla toutes les affaires de ses confédérés. Pleuratus, prince d'Il- 
lyrie, Amynandre, chef des Athamans, Eumène de Pergame, fils d'At- 
tale, qui venait de mourir, obtinrent des agrandissements importants de 
territoire; les Rhodiens recouvrèrent leurs anciennes possessions sur la 
terre ferme; les Athéniens, quelques îles; les ligues achéenne et éto- 
lienne se virent rétablies dans leurs limites primitives; la seconde se 
plaignit toutefois de ne pas avoir vu se réaliser toutes les promesses 
antérieures. Après avoir pris ces mesures préliminaires, Flamininus 
se disposa à assister aux jeux célèbres de Corinthe. Un grand nombre 
de citoyens s'y étaient rendus de toutes les parties de la Grèce, soit 
pour leurs affaires, soit pour leurs plaisirs. Tous les regards étaient 
tournés vers le héros romain. On sollicitait de lui des audiences dans 
les magnifiques salles de son palais; plusieurs femmes considérables 
lui firent même visite pour le voir, et se retirèrent honorées d'une de 
ses paroles louangeuses. Quand approcha le jour de la fête , le peuple 
se précipita autour des barrières; les lutteurs étaient prêts; le héraut 
imposa silence par une fanfare ; on attendait avec impatience la formule 
consacrée de l'ouverture des jeux. Il lut avec emphase la proclamation 
suivante : „ Le sénat romain et Titus Quinctius , général en chef, dé- 
clarent libre , indépendant , soumis aux seules lois de son pays natal , 
tout Grec, naguère encore assujetti à l'autorité du roi de Macédoine. " 
Le héraut dut répéter ces paroles, signal d'une allégresse universelle. 
On s'embrassait, on se frappait dans les mains, on ne faisait aucune 
attention aux jeux; mais chacun, se précipitant vers la tribune du 
général, aspirait à lui témoigner directement sa vive gratitude. Une 
ivresse inexprimable s'était emparée de tous les esprits, incapables 
de comprendre que cette prétendue liberté n'était qu'un achemine- 
ment vers la servitude romaine. Peut-être aussi les visées de Flami- 
ninus n'avaient-elles pas une. aussi haute portée et ne tendaient-elles 
qu'à réveiller l'âge poétique de la belle littérature grecque. Président 
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d'un comité de dix membres, il organisa lui-même la nouvelle admi- 
nistration dans tous ses détails. Il infligea au tyran Nabis une san- 
glante défaite et lui enleva Argos et Messène, sans le renverser 
encore, ne voulant pas, disait-il, faire entièrement disparaître l'antique 
république de Sparte. 




Le consul Flamininus en Grèce. 



Ces affaires le retinrent environ deux ans; le proconsul, dont les 
pouvoirs avaient été renouvelés chaque année, convoqua l'assemblée 
populaire à Corinthe. Du haut d'une tribune élevée, l'illustre diplomate 
dominait les nombreuses populations accourues pour l'entendre. Un 
rêve brillant prit possession de sa vive intelligence ; il espéra voir re- 
fleurir dans la Grèce l'esprit de concorde et d'harmonie, et se crut 
appelé à être le patron d'un nouveau siècle de Périclès. Nous ne 
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saurions admettre, avec quelques historiens, que tout cela fût l'œuvre 
d'une habile hypocrisie; Flamininus connaissait à fond la langue 
grecque; il sut décrire avec un style enchanteur les grandeurs et les 
avantages de la liberté. 

Il déclara que quiconque resterait fidèle aux véritables principes de 
la politique romaine n'aurait à redouter aucun maître et recevrait 
pour magistrats des hommes dignes de veiller sur ses destinées. Il 
s'appesantit sur le désintéressement du sénat, qui, ne revendiquant 
aucun dommage pour ses sacrifices d'hommes et d'argent, s'était con- 
tenté d'emprunter aux anciens codes politiques de la Grèce ses nou- 
velles institutions politiques. Ses dernières paroles furent accueillies 
par une salve chaleureuse d'applaudissements; on vit bientôt des- 
cendre de l'Acrocorinthe la garnison romaine en tenue de campagne. 
Elle fit une escorte solennelle au proconsul, et la foule l'accompagna, 
en le proclamant avec enthousiasme le sauveur et le libérateur des 
Grecs. 

194. La guerre s'était prolongée sans interruption en Gaule et en 
Espagne. Les populations de la péninsule ibérique s'étaient soumises 
à la tyrannie romaine, par dégoût de la domination carthaginoise. 
Elles ne tardèrent pas à trouver plus pesante encore leur nouvelle 
servitude. Les préteurs chargés de l'administration du pays n'aspi- 
raient pas à gouverner des citoyens libres, mais des esclaves victimes 
de leurs passions et de leur avarice. Les Celtibériens, établis entre 
les sources du Tage et de l'Anas, tombèrent à l'improviste sur le con- 
sul Sempronius Tudétanus et le firent périr avec toute son escorte. 
Bientôt le pays tout entier fut en feu jusqu'aux Pyrénées, et les postes 
détachés tombèrent tous au pouvoir des insurgés. Quelques préteurs 
remportèrent, à la vérité, des avantages signalés, mais se virent im- 
puissants en présence d'un soulèvement aussi général, et les insurgés 
les renfermèrent dans un cercle de fer. Le nouveau consul envoyé 
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dans la province, à la tête de forces considérables, était l'illustre Mar- 
cus Porcius Caton l'Ancien, un des chefs de l'ancien parti romain et 
son plus zélé défenseur contre toute innovation, en particulier contre 
l'ascendant de la littérature grecque. Décidé à des mesures énergiques, 
il se dirigea vers Luna, et de là, avec son armée et la flotte, vers 
Emporiœ, en Espagne, où il avait précédemment rempli avec distinc- 
tion les fonctions de préteur. Il n'avait que trente-sept ans. Les expé- 
riences qu'il avait pu faire lui furent d'un grand avantage; homme 
pratique, il sut mener à bien toutes les affaires et réussit à étouffer 
en quelques semaines la révolte. Surpris une fois dans une embuscade, 
et serré de près dans un pays montueux, il ne put reprendre ses 
avantages que dans la plaine. Vainqueur dans de nombreuses escar- 
mouches, il réussit, par d'adroites négociations et une sévérité Spar- 
tiate , à ramener les tributaires à l'obéissance. 

Antiochus, roi de Syrie. 

Séleucus, l'un des lieutenants les plus distingués d'Alexandre, 
fonda, après plusieurs campagnes heureuses, un empire immense, qui 
prit le nom de royaume de Syrie et qui s'étendait de l'Inde à la Pro- 
pontide , et de l'Asie centrale à la Méditerranée. Ses indignes succes- 
seurs, plongés dans les intrigues et dans les voluptés des cours asia- 
tiques et menant une vie oisive au sein des villes de Séleucie et 
d'Antioche, des riants bosquets et des gracieux ombrages de l'Oronte, 
consumèrent dans de stériles, plaisirs leurs forces et celles de leur 
empire. Plusieurs provinces se révoltèrent et réussirent à constituer 
des royaumes particuliers ; les Parthes belliqueux sortirent des steppes 
de l'Asie et envahirent les frontières de l'empire vers l'Orient; les 
royaumes de Pergame, de Bithynie et de Cappadoce s'élevèrent sur 
m. • 3 
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les ruines d'une partie de la puissance syrienne démantelée. Antiochus 
le Grand monta enfin sur le trône et sembla capable de rendre au trône 
de ses ancêtres son antique splendeur. C'était, sous tous les rapports, 
un despote asiatique élevé dans un luxe tout oriental, au milieu des 
femmes et des eunuques; mais il possédait assez de force et de cou- 
rage pour les consacrer à de plus glorieuses entreprises. Malheureux 
dans sa tentative contre l'Égypte, il réussit, dans sa grande expédi- 
tion à l'intérieur de l'Asie, à faire reculer les Parthes, à conquérir 
le royaume de Bactriane et à pénétrer jusqu'à l'Indus. De retour 
dans ses États, il signa un traité d'alliance avec le roi Philippe, sans 
le soutenir cependant contre les Romains. Pendant la campagne de 
Philippe contre Rome il s'étendit en Asie Mineure, et s'empara de la 
plupart des villes de la côte. Les Romains firent en vain de fort aigres 
représentations; mais quand ils eurent signé un traité de paix avec la 
Macédoine, ils reprirent les négociations interrompues avec l'arrogance 
de vainqueurs accoutumés à tout voir plier sous leur loi. Antiochus ve- 
nait d'atteindre l'Hellespont, avait passé en Europe et fait d'assez grands 
progrès en Thrace. Il était occupé à reconstruire la ville de Lysimaque, 
détruite par des hordes thraces, quand des ambassadeurs romains 
se présentèrent dans son camp et lui enjoignirent d'évacuer toutes 
les villes de l'Asie Mineure qui n'avaient pas besoin de ses services. 
Surpris de cette attitude nouvelle, il répondit qu'il laissait les Ro- 
mains libres d'agir à leur guise en Italie; qu'ils n'avaient donc pas à 
se soucier de l'Asie. Il s'agissait ici d'une ancienne conquête de son vic- 
torieux ancêtre Séleucus, et il ne reconnaissait à personne le droit de 
contrôler ses actes. Le défi ne fut, pour le présent, relevé par au- 
cun des deux partis; car les Romains n'étaient pas maîtres de la 
situation, et l'ambitieux Antiochus venait d'apprendre la mort du roi 
d'Égypte. La nouvelle était controuvée , et Antiochus revint à Éphèse, 
agrandit les cadres de son armée et s'assura l'alliance de l'Égypte et 
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de la Cappadoce. Il continuait ses négociations avec Rome, sans inter- 
rompre ses préparatifs de guerre et sans accomplir de progrès importants. 

Bientôt parut à sa cour un homme qui, s'il eût voulu prêter à ses 
conseils une oreille attentive, aurait pu relever son royaume et lui 
rendre son antique splendeur. C'était l'illustre proscrit Annibal , qui 
nourrissait encore dans son cœur une haine inextinguible contre Rome. 
Sans fortune, mais apportant le concours des ressources inépuisables 
de son génie, il comparut devant le grand roi de l'Asie. 

Après le traité de paix, qui avait porté une atteinte aussi funeste 
à la puissance de Carthage, Annibal s'était vu appelé par le suffrage 
populaire à prendre en main les rênes de l'État. Il déploya dans ses 
nouvelles fonctions ses talents d'homme d'État et de général et re- 
connut les causes secrètes de la ruine de Carthage. Il n'osait, à cause 
des Romains, communiquer à un peuple marchand les éléments de la 
science militaire ; il n'aurait pu d'ailleurs y réussir. Il se proposa pour 
but de son activité patriotique d'adoucir la condition misérable des 
citoyens, en mettant un frein au despotisme des grandes familles. Il 
nourrissait une secrète espérance de pouvoir, avec les ressources de la 
république , faire de nouveau peser sa redoutable épée dans le conflit 
des nations contre Rome. L'ordre des juges, appelé à prononcer sur 
les biens et la vie des citoyens, jouissait d'une grande influence à 
Carthage. Sénat dans un sens plus restreint, il constituait une admi- 
nistration particulière dont les membres étaient inamovibles. Leurs 
instincts mercenaires rendaient toute justice illusoire, et les plus cou- 
pables étaient assurés d'une impunité proportionnée à leur fortune. 
Annibal, usant de son autorité souveraine, agit avec une énergie déci- 
sive contre cet abus, et parvint à amener la bourgeoisie à réduire à deux 
ans la durée des fonctions judiciaires et à proclamer la responsabilité 
des juges. Il entreprit aussi de mettre en ordre les finances. Les 
taxes recueillies par les douanes provinciales, les droits acquittés par 
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un commerce immense sur terre et sur mer, accablaient les simples 
citoyens d'impôts onéreux. Les grands personnages de l'État savaient 
fort bien s'affranchir de la plupart des charges, recueillaient dans leurs 
caisses particulières la majeure partie des revenus publics. Annibal 
veilla à ce que l'administration fût sage et rigoureuse , et l'État put 
dès lors acquitter en peu d'années l'immense contribut'on de guerre 
exigée par Rome. 

Le résultat était facile à prévoir. Les financiers, pour lesquels l'ar- 
gent avait plus de valeur que l'intérêt d'État, noircirent auprès du 
sénat de Rome la réputation de cet homme irréprochable, l'accusant 
de recueillir des trésors pour une prochaine guerre et de contrac- 
ter des alliances secrètes et dangereuses avec Antiochus et le roi 
Philippe. Toutes ces dénonciations furent portées devant le sénat ; 
Publius Scipion l'Africain fut le seul qui protesta contre de semblables 
allégations et déclara indigne du peuple romain de prêter l'oreille à 
des calomnies odieuses. La majorité ne tint aucun compte de ses 
nobles paroles , et la crainte d'un nouveau débarquement en Italie 
imposa silence aux sentiments de la justice la plus vulgaire. Une am- 
bassade fut envoyée à Carthage sous le prétexte de régler un différend 
entre la république libyenne et Massinissa, en réalité pour réclamer 
l'extradition de son ennemi mortel. Dès la première entrevue des dé- 
putés, Annibal sut deviner leurs desseins. Pendant toute la journée, 
il remplit ses occupations habituelles ; pendant la nuit il s'enfuit dans 
une propriété qu'il possédait au bord de la mer, monta sur une 
barque dirigée par de vigoureux rameurs , se vit accueilli à Tyr par 
une population enthousiaste et se hâta de rejoindre , en passant par 
Antioche, le grand roi d'Asie, qui tenait sa cour à Éphèse. 

La cité magnifique, aux palais et aux temples du plus pur art ionien, 
rappelait au fugitif sa patrie. La flotte royale était à l'ancre dans le 
port, et les vaisseaux marchands sillonnaient en tous sens la rade, 
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apportant les trésors des pays étrangers en échange des produits riches 
et variés de l'art grec. Éphèse servait, en effet, d'intermédiaire au 
commerce avec la péninsule jusqu'à l'Euphrate; ses vaisseaux riva- 
lisaient avec les escadres de Rhodes et de Byzance. Annibal ne se 
laissa pas longtemps abuser par la pompe extérieure et reporta toute 




Ville commerçante grecque. 



son attention sur la cour, dont dépendait son avenir ; c'était un monde 
étrange que celui dans lequel l'illustre proscrit mettait pour la pre- 
mière fois le pied. Des courtisans serviles, des généraux aux vête- 
ments efféminés et flottants, des femmes corrompues et intrigantes, 
des fêtes somptueuses, et qui duraient parfois nuit et jour, ne permet- 
taient pas de consacrer beaucoup de temps aux affaires; tels étaient 
les conseillers et les amis d'un roi auquel les dieux, dans leur faveur, 
venaient d'envoyer le seul génie capable de vaincre Rome. 
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Après avoir reconnu sur quel terrain il se trouvait appelé à agir, 
Annibal entra en négociations directes avec le roi , lui démontra l'in- 
suffisance de ses préparatifs, la nécessité d'engager enfin une guerre 
inévitable et de rallier à sa cause le roi Philippe et la tribu belli- 
queuse des Étoliens. Il laissa entrevoir dans le lointain un vague espoir 
de coalition avec Carthage, mit en relief les immenses avantages d'un 
nouveau débarquement en Italie, lui montra les Gaulois et les Ligures 
encore sous les armes, les Bruttiens frémissant sous le joug, les villes 
grecques de la côte jalouses de la suprématie de Rome. Si le roi 
mettait à sa disposition des forces suffisantes, il se faisait fort de tenir 
tête en Italie aux meilleures troupes de la république et de laisser 
libre Carrière au roi en Grèce et en Asie. 

Ce plan eut, au début, l'art de plaire au roi ; mais ses courtisans 
sentirent leur petitesse perdue dans cette immensité. Us trouvèrent 
le moyen de lui faire juger le plan impossible ou tout au moins inop- 
portun , et celui qui l'avait conçu un rival redoutable pour sa gloire. 

C'est en Grèce que s'accentua cette position indécise et incertaine 
encore. Les Étoliens, fiers de leurs succès dans la guerre de Macé- 
doine, cherchèrent à se rendre maîtres des places fortes qu'ils récla- 
maient depuis si longtemps, enrôlèrent des mercenaires et réussirent 
dans leur entreprise. Us adressèrent leur requête à l'illustre Flami- 
ninus, déclarant qu'en cas de refus, ils iraient se faire rendre justice 
sur les bords du Tibre. Leurs prétentions étaient sérieuses. Ils ratta- 
chèrent à leur parti le tyran Nabis, en lui promettant les villes de la 
Laconie qui lui avaient jadis été ravies. Celui-ci fut battu par le cé- 
lèbre Philopœmen, stratège de la ligue achéenne, et assassiné, peu 
après , par les troupes auxiliaires étoliennes. Après cet échec sanglant, 
Sparte se rattacha à la ligue achéenne. De leur côté les Étoliens réus- 
sirent à gagner à leur cause Amynandre, prince des Athamans, jus- 
qu'alors fidèle au parti de Rome , et à envahir la Thessalie. Ils appe- 
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lèrent alors à leur aide Àntiochus, le proclamèrent chef de la ligue, 
et le conjurèrent de venir délivrer la Grèce du joug des Romains. 
L'orgueilleux monarque ne put résister plus longtemps à cette offre 
séduisante, surtout, quand il eut appris qu'une flotte romaine s'appro- 
chait des côtes de la Grèce et menaçait de le priver de tous les 
avantages de la réunion projetée. Il débarqua, à la tête de 11,000 
hommes (192), dans le voisinage de la ville célèbre et déchue d'Iolchos. 
L'ancienne forteresse macédonienne de Démétrias lui ouvrit ses portes, 
ainsi que Phères, Scotussa; Pharsale et d'autres villes. Chalcis d'Eubée 
fut aussi conquise sans difficulté et entraîna l'île tout entière dans sa 
soumission. Mais, au lieu de pénétrer plus avant en Épire et en Illy- 
rie, il se contenta de prendre ses quartiers d'hiver et consacra son 
temps et ses trésors aux fêtes qu'il donna en l'honneur de sa nouvelle 
épouse, jeune et gracieuse fille de Chalcis, sans essayer même d'ar- 
rêter les progrès menaçants des Romains en Thessalie. Les événe- 
ments prirent, au printemps de 191, une tournure plus sérieuse; car 
des villes et des royaumes étaient l'enjeu de la lutte. Le consul Aci- 
lius Glabrion parut avec ses légions, ses cavaliers numides et ses 
éléphants libyens sur le théâtre de la guerre. C'était un parvenu, sans 
naissance, un enfant de ses œuvres, brave, résolu, inflexible et ca- 
pable. Les consulaires Valérius Flaccus et Marcus Porcius Caton, 
vainqueurs de l'insurrection espagnole , ne dédaignèrent pas de servir 
sous ses ordres en qualité de légats. Glabrion commence ses opérations 
en Thessalie. Appuyé par un corps d'armée commandé par Philippe 
en personne, il reconquit en peu de temps les villes qui avaient ouvert 
leurs portes aux Syriens. Après avoir passé en revue l'armée tout 
entière près de Larisse, il s'avança dans la plaine baignée par le 
Sperchius, entre les monts Œta et Othrys. Antiochus, qui avait ap- 
pelé toute la population étolienne aux armes et fatigué ses troupes 
par une guerre inutile contre les Acarnaniens, s'avança à marches 
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forcées pour arrêter les progrès de son redoutable adversaire. On ne 
comprend pas qu'il n'ait pas réuni dès le début de la campagne les 
forces imposantes dont il disposait en Asie. Il se contenta d'occuper 
avec 11,000 hommes le défilé des Thermopyles, célèbre par l'héroïque 
défense de Léonidas. Le grand roi d'Asie, à la tête de ses mercenaires, 
s'abritait derrière des retranchements dans la passe entre la mon- 
tagne et la mer. Les légions, qui occupaient au nord la même position 
que les troupes de Xerxès, se préparaient à l'attaque. Les deux par- 
tis revendiquaient également le titre de libérateurs de la Grèce , de 
restaurateurs de la liberté perdue; les Grecs restèrent spectateurs 
intéressés de ce duel gigantesque. Seuls les Étoliens étaient accourus , 
à la tête de 40,000 hommes, au secours de leur protecteur ; une partie 
occupa la ville d'Héraclée, l'autre la région montueuse de Callidro- 
mus, qui domine le passage, et les chaînes occidentales de Rhodon- 
tia et de Tychius. 

Au point du jour les légats Flaccus et Caton se disposèrent à gravir 
les hauteurs, tandis que le consul conduisait le gros de l'armée à 
l'attaque du défilé. Il trouva l'ennemi disposé avec art: au centre, les 
soldats armés de sarisses; sur la liauteur en pente, l'infanterie légère, 
armée de javelots acérés; vers la mer, les éléphants destinés à couvrir 
les marécages. Le centre de l'armée syrienne opposa une résistance 
énergique au premier choc et se disposa en ordre de bataille der- 
rière la muraille, devant laquelle les légions durent s'arrêter, après 
avoir subi des pertes énormes. La lutte se prolongea sans résultat 
décisif, et les Romains ne purent rompre l'inébranlable phalange. 
Mais tout à coup retentirent sur les hauteurs du Callidromus les 
accords belliqueux des trompettes, et les deux partis virent une 
troupe nombreuse s'avancer à travers les bois. Les Syriens crurent à 
l'arrivée de renforts étoliens; leur illusion fut de courte durée: c'était 
un fort détachement de l'armée romaine, sous les ordres de Caton lui- 
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même, et qui se préparait à assaillir de flanc l'armée syrienne. Caton, 
en effet, avait surpris les Étoliens pendant leur sommeil et rompu leurs 
rangs , ce qui lui permit de diriger sur le flanc de l'armée syrienne 
une attaque décisive. La déroute devint bientôt générale; les éléphants 
seuls arrêtèrent un moment l'élan des légions. Quand le défilé lui- 
même eut été franchi, l'armée tout entière se débanda, et la cavalerie 
romaine s'acharna pendant plusieurs lieues à la poursuite des vaincus. 

Antiochus, à la tête de 5,000 cavaliers, s'enfuit à Chalcis, où il avait 
perdu tout un hiver en fêtes et en réjouissances. Il s'embarqua aus- 
sitôt sur l'escadre prête à mettre à la voile et regagna son royaume. 
Philippe acheva la conquête des villes thessaliennes, occupa sans 
coup férir l'Athamanie tout entière et conserva ses conquêtes, en ré- 
compense des services qu'il avait rendus. Le consul, qui concentra 
dès lors tous ses efforts contre les Étoliens, s'empara, après un siège 
long et pénible, d'Héraclée, que la ligue tout entière avait vainement 
cherché à dégager. Il repoussa avec hauteur toutes les ouvertures de 
l'ennemi, et les Étoliens, ayant de nouveau tenté le sort des armes, 
remportèrent quelques avantages. Flamininus, qui remplissait encore 
comme ambassadeur le rôle de médiateur entre les principaux États 
grecs, fit conclure en automne une trêve à des conditions avantageuses 
pour les deux partis. 

LuoiuB Cornélius Soipion l'Asiatique. 

Tendant l'hiver les négociations continuèrent entre les Étoliens et 
les Romains. Le sénat exigeait un tribut de 1,000 talents et le ser- 
vice militaire. Le pauvre peuple des montagnes ne pouvait acquitter 
une somme aussi énorme ; il dut songer à défendre à tout prix son 
indépendance. 
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La nomination des consuls venait d'avoir lieu à Rome ; l'un des 
deux consuls, Lucius Cornélius Scipion, appartenait au parti novateur; 
admirateur passionné de la littérature grecque, il ne possédai!; ni 
talent ni capacité. H dut sa haute position à l'influence de sa famille, 
qui l'arrachait à son incapacité et le fit sortir de la sphère des occupa- 
tions domestiques. Il reçut comme province la Grèce et l'Asie, son frère 
l'illustre Publius Scipion ayant offert de l'accompagner comme légat. 
Lorsqu'il passa en revue les renforts qui devaient l'accompagner en 
Asie, un grand nombre de volontaires offrirent leurs services. C'étaient 
les vétérans de Zama, vieux soldats vieillis sous le harnais et qui 
avaient assisté à la bataille de Cannes. Ruinés par l'usure et les excès, 
ils espéraient, sous les ordres de généraux habiles et favorisés des 
dieux, relever leur fortune et leur honneur. Les hostilités avaient déjà 
commencé sur mer. La flotte romaine , grossie par des vaisseaux de 
Pergame et de Carthage, assaillit avec avantage la flotte syrienne, 
sur la côte d'Ionie qui regarde l'île de Chio. La supériorité des galères 
phéniciennes rendit quelque temps la bataille indécise; mais bientôt 
les Romains, en venant à l'abordage, remportèrent une victoire déci- 
sive. Les vainqueurs, rejoints par une flottille rhodienne et devenus les 
maîtres de la mer, s'emparèrent des villes de l'Hellespont pour faci- 
liter le passage des légions. Ils se virent, à la vérité, contraints de 
regagner bientôt le port de Samos, en vue duquel la flotte rhodienne 
avait été entièrement anéantie; le général Livius et son successeur 
Régillus réunirent en toute hâte de puissants renforts. Ce dernier 
conserva l'avantage dans deux rencontres et put, grâce à ses succès, 
tout en bloquant étroitement la flotte ennemie dans le port d'Éphèse, 
envoyer une flottille dans l'Hellespont, sur la route des légions qui 
s'avançaient à travers la Thessaiie et la Macédoine. La vie des soldats 
fut au début pleine de charme; une flotte rhodienne les transporta, 
joyeux et dispos, sur les côtes riantes de l'Asie. Us s'y reposèrent 
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longtemps dans des campagnes fertiles, au milieu des bosquets d'oran- 
gers, de térébinthes et de pins. 

Scipion appartenait au corps sacerdotal des Saliens et s'était vu 
forcé d'interrompre toutes ses occupations à l'approche des fêtes du 
dieu Mars. Le roi Antiochus venait de mettre le siège devant Pei- 
game, mais en y faisant preuve de tant de négligence, que le prince 
Eumène, bien que serré de près, put jeter des renforts dans la place 
et rendre inutiles toutes les machines de guerre des assiégeants. Bien- 
tôt arrivèrent coup sur coup les nouvelles des désastres maritimes, de 
la marche des légions, des progrès rapides des Romains, et le roi dé- 
couragé, abattu se retira à Sardes, rejetant, comme les caractères 
faibles et indécis, ses malheurs sur les dieux et les hommes. La for- 
tune sembla vouloir éclairer d'un dernier et éclatant rayon de soleil 
ce triste tableau: le fils du grand Scipion, fait prisonnier par les ca- 
valiers du roi Antiochus, fut amené dans son camp; aussitôt le roi 
envoya une ambassade solennelle dans le camp romain et proposa 
comme dernières conditions de la paix l'évacuation des villes grecques 
de l'Asie Mineure, l'acquittement de la moitié des frais de guerre et 
la libération du jeune Scipion. Les Romains, par contre, réclamaient 
le remboursement de toutes leurs dépenses et l'évacuation de tout le 
territoire situé en deçà du Taurus. Scipion se contenta de remercier le 
roi d'avoir délivré son fils et lui conseilla d'accepter la paix à n'importe 
quelle condition. A la tête d'une armée de 80,000 hommes, le roi ne 
croyait pas être tombé si bas et résolut de recourir au sort des armes. 

La fête des Saliens était passée; l'armée romaine, soutenue par le 
roi Eumène, se mit en mouvement. Ce fut une marche joyeuse à tra- 
vers les fertiles campagnes de FAsie Mineure; les villes grecques , célèbres 
par la réunion des plus splendides monuments de l'art et l'activité de 
leur commerce, rivalisèrent d'empressement pour accueillir le vain- 
queur. Bien que Publius Scipion, malade, eût dû être transporté à 
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Élée sur la côte, l'impatience des Romains les contraignit à marcher 
en avant. L'armée inclina vers le sud et atteignit le fleuve Hermus, 
qui, grossi par les eaux tributaires du Pactole aux vagues émaillées 
d'or, coule au pied du Sipyle. La cime de cette montagne sur 
laquelle, dans les temps légendaires, fut construit le château de Tan- 
tale, dominait la plaine ondulée et la ville de Magnésie. De ces hau- 
teurs l'on découvrait dans la plaine le camp royal, vaste, étendu, en- 
touré d'une forte muraille. Les Romains contemplèrent avec joie les 
eaux étincelantes du fleuve et ces vastes plaines , appelées bientôt à 
être le théâtre de leurs exploits. Après avoir établi un camp provi- 
soire, ils franchirent au bout de quelques jours le fleuve pour offrir 
la bataille , que l'ennemi s'obstina encore à refuser. Quelques jours 
s'écoulèrent dans des escarmouches insignifiantes de cavalerie. L'im- 
patience des légions ne connaissait plus de bornes ; elle surmonta les 
scrupules du consul , qui transmit à son habile légat tous ses pouvoirs 
en vue de la bataille prochaine. 

Antiochus, entraîné, lui aussi, par l'ardeur de ses troupes, se 
prépara à la bataille qui pouvait décider du sort de toute l'Asie. 
Le centre était formé par les 16,000 hommes de la phalange, dis- 
posés, à cause de l'étroitesse du terrain, en trente-deux lignes, et 
soutenus par vingt éléphants armés de tours. A droite se dévelop- 
paient la cavalerie gauloise, commandée par le roi en personne, 3,000 
hommes de grosse cavalerie mède, les gardes du roi aux boucliers 
d'argent étincelants au soleil, des archers à pied et à cheval; à l'ex- 
trémité les frondeurs. Toute cette ligne était soutenue par 1 6 élé- 
phants, disposés en arrière. L'aile gauche, appuyée, elle aussi, sur la 
phalange, se composait également de grosse cavalerie et de cavalerie 
légère, de frondeurs, d'archers et d'éléphants; son front était couvert 
par les chars armés de faux et les chameaux montés par des Arabes 
aux sabres longs de quatre pieds. 
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Du côté des Romains, le centre était formé par deux légions ro- 
maines; les deux ailes par autant de légions latines, disposées, suivant 
l'usage, en trois lignes; sur la droite, les troupes achéennes et de 
Pergame, la cavalerie, les archers crétois et les Thraces, habiles à 




L. Scipion l'Asiatique défait Antiochus. 

lancer les traits rapides. L'aile gauche s'appuyait au fleuve et n'était, 
pour ce motif, soutenue que par trois escadrons de cavalerie. 

Un épais brouillard enveloppait au début le fleuve, les campagnes 
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et l'armée ; une pluie battante lui succéda dans les premières heures 
de la journée. L'habile Eumène s'empressa d'engager l'action. Il dé- 
tacha des frondeurs à pied et à cheval, chargés de repousser, par leurs 
cris et une nuée de pierres, les chars armés de faux; bientôt les che- 
vaux effrayés se rejetèrent brusquement en arrière et communiquè- 
rent à l'armée tout entière, jetée dans le désordre, leur terreur 
panique; aussi, la cavalerie et les frondeurs d'Antiochus, incapables 
de résister au premier choc de la cavalerie romaine, prirent-ils hon- 
teusement la fuite. Inclinant aussitôt vers la gauche, les vainqueurs 
attaquèrent de flanc la phalange et la couvrirent d'une grêle de traits. 
Ces soldats énergiques présentèrent aux légions un front intrépide , 
mais succombèrent à la violence de l'attaque et furent en partie 
anéantis par leurs propres éléphants. Le roi fut plus heureux sur l'aile 
droite et mit sans peine en déroute les quelques escadrons légers 
chargés d'appuyer les mouvements de l'aile gauche. Franchissant le 
fleuve, il tourna les lignes romaines et serra de si près l'ennemi, 
qu'un certain nombre de cohortes se réfugièrent en désordre dans le 
camp. Mais, au lieu de voler avec sa grosse cavalerie au secours de 
la phalange , il prit d'assaut la muraille du camp et se vit bientôt as- 
sailli de flanc par Attale, frère d'Eumène. La défaite de l'armée asia- ' 
tique ne tarda pas à se transformer en une honteuse débandade. 

Le roi vaincu s'enfuit le long des rives du fleuve, à la tête de quelques 
cavaliers d'élite; se dirigeant sur la droite, il atteignit Sardes vers 
minuit et gagna au point du jour Apamée. Il fut rejoint dans cette 
dernière ville par son fils, également échappé au désastre. Les Ro- 
mains, après avoir pillé le camp ennemi, reçurent la soumission de 
toutes les contrées environnantes. Bientôt parurent des messagers du 
grand roi lui-même, implorant un armistice et la paix. Publius Sci- 
pion, qui, revenu à la santé, jouait de nouveau le premier rôle dans 
les conseils de guerre, exigea des conditions onéreuses et humiliantes, 
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l'évacuation de l'Asie Mineure et l'acquittement de tous les frais de 
guerre , sous réserve de l'approbation du sénat. 

Ees sénateurs, désormais arbitres du monde, se trouvaient appelés 
à décider du sort des nations et des peuples. Ils virent paraître à leur 
barre les envoyés des Étoliens, renvoyés sans réponse pour s'être van- 
tés de leurs exploits dans la guerre de Macédoine. De fausses rumeurs 
d'une captivité des Scipions ayant couru dans Rome , un des consuls , 
M. Fulvius, fut chargé de la guerre en Étolie; l'autre consul, Cn. Man- 
lius, de la guerre d'Asie. La vérité fut bientôt connue. Bientôt aussi 
parurent des députés de Syrie, de Rhodes, du roi Eumène, attendant 
tous avec résignation la décision suprême du sénat. Telle fut la sen- 
tence du corps suprême : la chaîne du Taurus et le fleuve Halys con- 
stituent les limites du royaume de Syrie. Le roi Antiochus doit payer 
une contribution de guerre de 15,000 talents (104 millions) en douze 
années, livrer la majeure partie de ses éléphants de guerre et de 
ses navires. Toutes les villes grecques qui se sont soumises avant la 
bataille de Magnésie obtiennent la liberté complète ; ce sont Dar- 
danus, Ilium, Chios, Milet, Smyrne. En récompense de leur courage 
et de leur dévouement, les Rhodiens reçoivent la Lycie et une partie 
delà Carie. Le fidèle Eumène, ami du sénat et du peuple romain, 
reçoit en Europe , la Chersonèse de Thrace ; en Asie, les provinces de 
Phrygie, de Lydie, Éphèse, Sardes, la Grande Phrygie, la Lycaonie 
et plusieurs autres provinces. Toutes ces clauses furent réglées par 
une commission enyoyée plus tard sur les lieux. Les Étoliens, eux- 
mêmes, serrés de près par Fulvius, durent se soumettre à une né- 
cessité cruelle, payer des sommes considérables et se déclarer sujets 
et tributaires. 

La république, désormais invincible, n'avait plus aucun ennemi sé- 
rieux à redouter. Son protectorat s'étendait jusque dans l'intérieur de 
l'Asie et de l'Afrique ; sa modération lui assurait l'estime et le res- 



Digitized by Google 



48 



KOME. NEUVIÈME SECTION. 



pect de tous. Bien loin d'exiger, après d'aussi éclatantes victoires, des 
agrandissements considérables de territoire, elle se contentait de par- 
tager ses conquêtes entre ses partisans et ses amis. Cette conduite 
n'était que l'observation fidèle des antiques maximes de la politique 
traditionnelle de Rome, habituée à préparer lentement le terrain et 
à ne conquérir qu'à coup sûr. Les peuples et les souverains, dans 
leurs vues mesquines et étroites, ne purent comprendre cette poli- 
tique grandiose du sénat et le danger qui les menaçait, et, au lieu 
de s'unir contre le danger commun, travaillèrent à s'assurer, à force 
de bassesses, le concours de la république dans leurs mesquines que- 
relles. Seul, Philippe reconnut les sombres nuages qui s'amoncelaient 
à l'horizon. Il avait épuisé en partie ses ressources, mais il s'em- 
pressa de faire d'immenses préparatifs pour résister à l'orage pro- 
chain ou du moins pour tomber avec honneur, comme un roi. Nous 
l'avons vu toutefois embrasser, en 189, le parti de Rome contre les 
Étoliens pour recouvrer quelques-unes de ses anciennes possessions , 
sans renoncer pour cela à ses projets. 

Le consul Manlius avait fait, à ses dépens, l'expérience des disposi- 
tions hostiles du roi à l'égard de Rome. En vue de satisfaire à la fois 
son ambition et sa rapacité, il avait, bien qu'inutilement, cherché à • 
renouveler la guerre contre Antiochus et entrepris une lutte acharnée 
contre les hordes pillardes des Gaulois. Il avait même osé, à la tête 
de ses légions, pénétrer dans le territoire occupé par ces tribus bel- 
liqueuses qui, à l'époque des grandes émigrations celtiques, avaient 
fondé une colonie gauloise au centre même de l'Asie Mineure, au pied 
de la montagne de l'Olympe et plus loin encore. Vainqueur dans deux 
rencontres, il se vit, pendant sa retraite, assailli à plusieurs reprises 
dans les défilés obscurs des montagnes de Thrace et ne gagna qu'avec 
difficulté la Macédoine , après avoir laissé entre les mains des pillards 
une bonne partie du butin conquis. Philippe lui prodigua ses conso- 
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lations et ses condoléances, tout en n'ayant rien fait pour le dégager. 
Le consul l'aurait volontiers châtié de son insolence, mais il dut re- 
connaître son impuissance ; des plaintes sérieuses contre son adminis- 
tration l'attendaient à Rome et le soin de sa défense personnelle l'ab- 
sorbait tout entier. 

188. Les Romains ne furent pas si arrogants en Grèce, adminis- 
trée, comme par le passé, par Titus Quinctius Flamininus, l'ami des 
Grecs. Il exerçait presque toutes les charges de la royauté et rece- 
vait dans son palais les premiers personnages du royaume. Maître des 
destinées de ce beau pays, il sut user de son autorité avec une modé- 
ration qui lui concilia d'universelles sympathies. 

Mort de Soipion l'Africain, d'Annibal, de Philopœmen. 

Bien que les guerres de Gaule, de Ligurie et d'Espagne n'eussent 
subi aucune interruption, elles ne constituaient qu'une bien faible 
charge pour une république qui possédait, d'après le dernier recen- 
sement, 258,328 citoyens çn état de porter les armes. Ces luttes 
insignifiantes passèrent inaperçues au milieu des débats violents 
qu'éveillèrent dans Rome des accusations graves dirigées contre les 
hommes les plus influents de la république. Ces accusations étaient, 
pour la plupart, aussi légitimes que fondées, car les généraux possé- 
daient des pouvoirs presque illimités, et leur rapacité ne semblait con- 
naître aucune limite. Le sénat reçut la plainte des députés d'Am- 
bracie, dépouillés de leurs biens, insultés dans leur honneur, par le 
consul Fulvius, et outrageusement traités, malgré les clauses formelles 
d'une capitulation régulière; leur requête fut accueillie favorablement 
par le sénat, qui ordonna la restitution de tous leurs biens. L'indigne 
Fulvius n'échappa qu'avec peine au juste châtiment de ses crimes. Les 
in, 4 



Digitized by 



50 BOME. — NEUVIÈME 8ECTION. 

accusations lancées contre le consul Manlius étaient plus sérieuses 
encore. Les dix commissaires des affaires d'Asie se portèrent accusateurs 
contre lui, en le voyant dans le .temple de Bellone oser réclamer le 
triomphe comme récompense légitime de ses exploits. Us prouvèrent que 
Manlius avait travaillé à rendre impossible la paix avec Antiochus, 
systématiquement livré au pillage des populations pacifiques , et quïl 
s'était, sans ordre, engagé dans une guerre contre les Galates. Grâce à 
la protection du sénat et à l'influence de sa famille , Manlius réussit , 
après une discussion orageuse , à obtenir une sentence favorable. 

Encouragées par l'heureuse issue des plaintes dirigées contre les con- 
cussionnaires , les victimes osèrent s'éleverjcontre les personnages les 
plus considérables, contre Scipion l'Africain et sa famille. Le héros de 
Zama, le favori des dieux et des hommes, semblait planer au-dessus 
des humbles mortels. Impérieux dans la vie privée comme dans la vie 
des camps, il ne cherchait à flatter ni les grands ni le peuple et 
vivait fidèle à ses principes, se délassant des fatigues de l'ambition 
et de la politique dans l'étude intelligente de la littérature grecque. 
Mais l'influence qu'il possédait dans la république éveillait des jalou- 
sies et des haines d'autant plus vives que parmi ses rivaux et ses 
ennemis se trouvait plus d'un défenseur énergique des anciennes 
mœurs, comme Caton, plus d'un républicain inflexible, comme Tibé- 
rius Sempronius Gracchus. 

187. Scipion l'Asiatique fut accusé le premier d'avoir détourné du 
trésor public des sommes considérables. Le sénat , contraint de le citer 
devant son tribunal en présence d'une accusation aussi grave, sut en 
atténuer l'importance en plaçant à la tête de la commission d'enquête 
un homme, affranchi jadis de l'esclavage par la paix avec Carthage. Un 
autre tribun reporta cette affaire devant l'assemblée des tribus, qui 
infligèrent à l'accusé une amende considérable. Comme il refusait de 
fournir caution, le tribun voulut le faire saisir et emmener en prkon 
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par l'un de ses subalternes. Pendant ces débats orageux, son frère, 
rappelé en toute hâte d'Étrurie, rentra dans Rome et ne craignit pas , 
au mépris de toutes les lois divines et humaines, de frapper le licteur 
et le tribun en plein Forum. Il en résulta un tumulte épouvantable, et 
le peuple prit parti pour l'un ou l'autre camp. Le tribun Gracchus, 
bien qu'ennemi des Scipions, déclara s'opposer à l'arrestation d'un 
homme qui avait eu des princes parmi ses prisonniers. Le préteur ayant 
déclaré l'arrestation inévitable, tous les tribuns s'y opposèrent, ajou- 
tant que le questeur pouvait simplement mettre le séquestre sur les 
biens et les possessions de l'accusé. La somme confisquée se trouva 
insuffisante pour couvrir tous les frais du procès, et les juges ne 
purent parvenir à retrouver l'or royal, objet et motif de l'accusa- 
tion. Le noble Gracchus prit généreusement la défense des frères 
persécutés; Publius, touché de sa grandeur d'âme, lui accorda sur-le- 
champ la main de sa fille, l'illustre Cornélie, la mère des Gracques! 

Ayant vu réussir cette première attaque , les ennemis des Scipions 
tournèrent leurs batteries contre Scipion l'Ancien et exigèrent en 
plein sénat qu'il rendît compte du butin recueilli pendant la guerre 
et des contributions levées sur les peuples vaincus. Plein de confiance 
en ses services , et soutenu par son orgueil , l'héroïque vieillard fit 
apporter ses livres de comptes. Tous les regards étaient fixés sur lui , 
et on attendait avec impatience ses explications, quand on le vit, à la 
stupeur générale, déchirer ses registres feuille après feuille, en obser- 
vant froidement qu'il était inutile de demander compte de l'emploi de 
quelques misérables millions à un homme qui en avait versé des 
centaines dans le trésor public. Les sénateurs, surpris, n'osèrent se 
plaindre, et l'accusation tomba d'elle-même, personne n'ayant eu le 
courage de la relever. On voit avec quelle facilité les sénateurs ro- 
mains faisaient sauter les millions. Verres a eu plus d'un prédécesseur. 

1 84. Plusieurs années s'écoulèrent. Un tribun reprit les accusations 
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antérieures et renouvela devant l'assemblée des tribus la demande d'une 
amende considérable. L'accusé s'empressa de répondre à la somma- 
tion qui lui avait été adressée et de comparaître , suivi d'un long cor- 
tège de parents, d'amis et de clients. Il se justifia du haut de la tri- 
bune aux harangues et déclara que c'était le jour anniversaire de ses 





Ruines du tombeau des Se ip ions. 

victoires en Afrique ; qu'un jour aussi mémorable ne devait pas être 
consacré à de vaines et frivoles querelles. Il préférait, dit-il, remer- 
cier les dieux immortels et leur offrir sur le Capitole un sacrifice so- 
lennel d'actions de grâces. II invita, en terminant, tous les citoyens 
animés des mêmes sentiments à le suivre. Descendant aussitôt de la 
tribune, il s'empressa de monter au Capitole, suivi de la foule enthou- 
siaste comme aux beaux jours de son triomphe. Les secrétaires et les 
employés inférieurs eux-mêmes suivirent le courant, et les tribuns 
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restèrent seuls, furieux, sur le Forum, entourés de leurs créatures, pen- 
dant que le héraut s'épuisait à répéter ses sommations. Les choses ne 
pouvaient pas en rester là, car de tout temps les Romains ont été cé- 
lèbres par leur persévérance dans la réalisation des projets qu'ils avaient 
conçus. De nouvelles sommations restèrent sans effet, car Scipion refu- 
sait de comparaître, ne pouvant souffrir de se voir traité comme un 
simple citoyen et aimant mieux supporter les conséquences les plus 
désastreuses de sa conduite, que s'humilier devant la populace. Aussi 
quitta-t-il son ingrate patrie pour terminer ses jours sur sa terre de 
Liternum. Dans cette belle campagne, située sur les bords de la mer, 
il passait ses jours dans la société de quelques amis intimes. Sa mai- 
son ne se distinguait ni par la beauté de l'architecture ni par le luxe 
de l'ameublement, mais par une collection bien choisie des chefs- 
d'œuvre de la littérature et de l'art grecs. L'outrage n'en avait pas 
moins porté un coup mortel à cette âme hautaine , et Scjpion sur- 
vécut une année à peine à son exil volontaire. Il mourut en 183. 

Le voyageur peut apercevoir encore dans le voisinage, sur les bords 
d'un lac solitaire, quelques ruines que la tradition rattache à la villa 
de Scipion. On y voyait autrefois un tombeau surmonté d'une statue, 
et à la porte de Capène à Rome se trouvait un monticule surmonté 
des statues de Publius et Lucius Scipion et du poète Ennius. 

La destinée de Flamininus, qui rachetait ^infériorité de sa réputa- 
tion et de son génie par la subtilité de son esprit souple et conciliant, 
fut moins agitée et plus heureuse. Il réussit à conjurer les accusations 
de ses ennemis, et sa vanité fut flattée de jouer le premier rôle, tantôt 
en Grèce et tantôt en Asie. Il réussit, en qualité d'ambassadeur, à 
étouffer une guerre sur le point d'éclater entre deux princes d'Asie. 
L'un d'eux était le célèbre parasite et flatteur du peuple romain, Eu- 
mène de Pergame; l'autre, un despote méprisable, Prusias de Bi- 
thynie. Le royaume de ce dernier s'étendait le long de la mer Noire 
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depuis la mer de Marmara (Propontide) jusqu'au mont Olympe, sur 
les villes grecques de la côte, ainsi que sur les hordes barbares de 
l'intérieur. Sa cour avait les usages et parlait la langue de la Grèce , 




Mort d'Annibal. 



et sa capitale Nicomédie étalait aux regards de l'étranger surpris toutes 
les merveilles de la civilisation hellénique. L'insignifiant despote aspi- 
rait, malgré son incapacité, à jouer un rôle considérable; Eumène 
lui était supérieur en talents et en ressources ; mais plongé dans les 
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plaisirs , il ne pouvait songer à aucune entreprise sérieuse. L'illustre 
Annibal , poursuivi par la haine et la terreur des Romains , vint à sa 
cour, dirigea avec succès les opérations sur terre et sur mer, et 
s'assura la victoire dans un combat naval, en jetant à l'improviste sur 
les ponts des navires ennemis des vases d'airain remplis de serpents. 

Annibal vaincu, mais non découragé, espérait, après avoir triomphé 
d'Eumène, pouvoir tendre une main au roi de Syrie et l'autre au roi 
de Macédoine , appeler aux armes les Grecs et Carthage et frapper le 
coup décisif sur les bords mêmes du Tibre. Ce fut sa dernière illu- 
sion ; elle fut bientôt cruellement déçue. Flamininus, à la tête d'une 
ambassade nombreuse, arriva en Bithynie, et, dans l'espoir de se con- 
cilier la faveur du sénat, demanda, bien qu'il n'eût reçu aucune 
instruction à ce sujet, l'extradition de l'illustre proscrit. 

Prusias, heureux de s'assurer à si bon marché la faveur d'une ré- 
publique puissante, et, sans respect pour les lois sacrées de l'hospita- 
lité, fit entourer d'espions et de gardes la maison du proscrit. Celui-ci 
chercha vainement à s'échapper par des issues secrètes ; gardé à vue, 
il conserva, au milieu des épreuves et des angoisses de la défaite et 
de la mort, ce courage et cette énergie qui lui avaient valu ses vic- 
toires et ses triomphes. Plein du sentiment de son immortalité, il 
invoqua le courroux des dieux contre la violation des lois les plus 
sacrées, et vida la coupe fatale que lui-même s'était préparée. Sa 
mort coïncide avec celle de son illustre rival Scipion. 

Philopœmen mourut en Grèce vers la même époque. Il avait, grâce 
à son énergie , groupé tous les peuples du Péloponnèse sous la ban- 
nière de la ligue achéenne. Si l'on est enclin, en présence du colosse 
romain, à tenir peu de compte de ce petit royaume, on ne doit pas 
accuser de la faiblesse des résultats le héros qui consacra toute sa vie 
à concentrer autour d'un foyer commun toutes les populations grec- 
ques, à ranimer dans les cœurs et dans l'histoire les glorieux souve- 
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nirs de l'antique Grèce. Indigné de la défection de Messène, il s'avança 
contre elle à la tête de ses forces réunies à la hâte, et lui infligea 
une défaite décisive; mais, s'étant imprudemment aventuré trop loin 
avec quelques cavaliers, il fut surpris et fait prisonnier à l'entrée 
d'un étroit défilé. Ses ennemis enfermèrent le héros septuagénaire 
dans un caveau et lui présentèrent une coupe empoisonnée qu'il vida 
avec le même calme que Socrate. Sa mémoire fut promptement ven- 
gée ; les Messéniens, battus dans de nombreuses rencontres, durent 
livrer les meurtriers et jurer de nouveau fidélité à la ligue. 

Persée de Macédoine. 

Philippe continuait à occuper le trône d'Alexandre. La gloire de 
ce royaume, dont il avait voulu rétablir l'antique grandeur, s'était 
obscurcie devant la fortune romaine, mais il se sentait la force de 
conjurer encore une fois la destinée. Aveuglé, au début, par la pros- 
périté, plein d'emportement, sans empire sur lui-même et incertain 
dans ses projets, il était devenu, à l'école de l'adversité, un poli- 
tique et un général habile, et ses talents, son génie, engourdis 
jusqu'alors, s'étaient développés rapidement. Aussi supportait-il avec 
impatience son infériorité et cherchait-il à y échapper par un en- 
semble de mesures capables de rendre un peu de son ancienne 
prospérité à son royaume, dont le trésor était vide et la population 
éclaircie par une guerre malheureuse. Les Thraces et les Thessaliens 
furent incorporés malgré eux à la Macédoine; l'industrie et le com- 
merce se virent encouragés; les mines d'or et d'argent, jusqu'alors 
négligées, furent exploitées avec succès. L'accroissement des revenus 
permit d'augmenter les approvisionnements, d'étendre les cadres de 
l'armée, d'envoyer des garnisons dans les villes conquises de Thessalie, 
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<le soumettre enfin, par la persuasion ou par la force des armes, des 
tribus thraces révoltées. 

Le sénat surveillait avec inquiétude les mouvements de ce roi en- 
treprenant et ambitieux. Il aurait été heureux de l'arrêter par la force 
des armes; mais la guerre continuait en Ligurie, en Gaule et en Es- 
pagne, et souvent les généraux ne rapportèrent, au lieu de triomphes, 
que des blessures et des défaites. La bourgeoisie semblait d'ailleurs 
peu disposée à payer de son sang les triomphes et les prodigalités de 
la noblesse. Aussi hésitait-elle à déclarer la guerre, tout en accueillant 
avec empressement les plaintes nombreuses dirigées contre Philippe. 
Chaque année le sénat avait à examiner les plaintes venues de Grèce, 
de Thessalie et d'Épire. Le roi Eumène, ce partisan si dévoué et si 
humble de Rome, parut lui-même avec une longue liste de griefs. Il 
se plaignit surtout de ce que Philippe avait occupé les villes mari- 
times de Thrace, qu'il eût volontiers unies à la Chersonèse, contrai- 
rement à la lettre même du traité. Les ambassadeurs de la Macédoine 
et de Rome cherchaient, les uns à procéder à une enquête sévère, 
les autres à justifier leur maître. Philippe lui-même dut comparaître 
devant l'une de ces commissions, établie dans la vallée de Tempé, 
parce que les commissaires réclamaient insolemment sa présence. Il 
se soumit à la nécessité et obéit sans résistance au décret qui lui en- 
levait les villes conquises en Thessalie, mais il conclut son discours par 
cette parole de défi : „Le dernier de mes soleils n'est pas encore couché." 
Il avait, du reste, en ce moment beaucoup de soucis domestiques. Il 
avait fait empoisonner son fils Démétrius, qu'on lui avait rendu suspect 
en qualité de favori des Romains, et, reconnaissant trop tard son erreur, 
il passa dans la douleur les dernières années de sa vie si agitée. 

179. Persée, fils aîné de Philippe, lui succéda, avec le consente- 
ment des grands et du peuple, et fut même reconnu par les Romains, 
après avoir ratifié le traité de 197. Dans les guerres, précédentes il 
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avait déployé de grands talents militaires, sous les ordres de son père, 
et fait preuve d'une grande capacité politique et administrative; aussi 
fut-il, dès les premiers jours de son règne, le favori d'un peuple 
séduit par la beauté de son visage, sa force et son adresse dans tous 
les exercices du corps. Habitué à dissimuler ses sentiments et à maî- 
triser ses passions selon les circonstances, il ne possédait toutefois ni 
grandeur chevaleresque ni talents supérieurs. Esprit borné et étroit, 
il se montra toujours incapable de saisir le moment favorable. Plein 
d'ardeur au début, mais abattu bientôt par les premiers revers, il ne 
savait pas résister aux coups de la fortune; son génie oriental ne 
reculait devant aucun crime; son esprit conçut des projets gigan- 
tesques que sa faiblesse fit échouer au moment décisif. Il sut lever 
une armée formidable, rassembler d'immenses approvisionnements 
de munitions, d'armes, de vivres, chercha à s'assurer des alliances 
considérables, épousa la fille du roi de Syrie et accorda sa sœur 
au roi de Bithynie; mais au moment d'entrer en campagne, cher- 
cha à obtenir à tout prix une paix honteuse. La guerre était de- 
venue inévitable; au lieu d'agir avec énergie il s'arrêta à des demi- 
mesures qui irritèrent l'ennemi sans l'affaiblir , recula devant les dé- 
penses indispensables et devint, par cette folle conduite, l'instrument 
de sa propre ruine. 

Tel était l'homme qui osa s'opposer aux progrès de la république 
romaine et entrer en lutte avec la première puissance du monde. 
Après des négociations sans nombre, il vit enfin paraître à sa cour lies 
plénipotentiaires arrogants, fidèles à la politique de Rome, qui con- 
seille d'épargner les humbles et de briser les orgueilleux, et qui exi- 
gèrent une réponse catégorique. Emporté par une fureur aveugle, 
Persée répondit avec hauteur qu'il avait été, dès son enfance, habitué 
à agir comme un prince indépendant et donna quelques heures aux 
envoyés du sénat pour regagner les frontières de son royaume. Il ne 
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voulut pas, toutefois, renoncer à tout espoir de paix, et la guerre 
seule put l'arracher à ses illusions dangereuses. Il sortit enfin de son 
inaction, et, stimulé par le péril, eut chaque nuit des conciliabules 
avec les chefs des mercenaires. Il travailla à rattacher à sa cause les 
populations inconstantes de la Grèce, en invoquant la communauté 
de langue, d'intérêts et de gloire. Les Rhodiens eux-mêmes sem- 
blèrent disposés à embrasser sa cause, et leur flotte lui amena des 
côtes de Syrie son illustre fiancée. S'il avait été déterminé à mar- 
cher résolument en avant dès le début, toute la Grèce se serait ralliée 
à sa cause. Les esprits lui étaient également favorables en Épire et 
en Illyrie; le chef de Scodra, Gentius, n'attendait, pour agir, que 
quelques subsides. Mais le roi manquait d'énergie et tenait plus à son 
or qu'à la gloire. Cotys, malgré les retards du roi de Macédoine, resta 
fidèle à sa cause et souleva toutes les tribus du mont Rhodope, de 
l'Hèbre et de la mer Noire. 

171. Quelques jours après l'ouverture des hostilités, Persée, à la 
tête de 43,000 hommes, quitta sa capitale Pella, franchit le val 
de ce nom et pénétra, par les gorges de la montagne, dans les plaines 
de Thessalie, où il s'empara sans coup férir de Myrœ, de Gonnus, tête 
du défilé de Tempé. Encouragé par ces premiers succès, il occupa une 
position favorable au pied de l'Ossa, laissant au consul Licinius Crassus, 
qui venait de traverser les régions désertes de l'Épire, le temps de ra- 
vitailler ses troupes et de réorganiser près de Gomphi ses cadres dé- 
garnis. Les Romains s' étant avancés dans la direction de Larissa , et 
ayant franchi le Pénée, où les attendaient des troupes auxiliaires de 
Pergame, de Thessalie et de Grèce, une bataille semblait inévitable. Ils 
restèrent cependant enfermés derrière leurs murailles, laissant les ca- 
valiers de la garde royale battre impunément la plaine, car ni le consul 
ni ses soldats n'étaient à la hauteur de ces légions redoutables qui 
avaient vaincu Annibal. Les campagnes d'Asie les avaient corrompus, 



Digitized by Google 



60 BOME. — NEUVIÈME SECTION. 

et Rome elle-même commençait à ressentir les premières atteintes du 
luxe et de la corruption. Une expédition entreprise dans de sem- 
blables conditions ne semblait pouvoir donner que des résultats dé- 
plorables. 

Persée, favorisé par les circonstances, poursuivit ses avantages 
avec vigueur. A la tête de toute sa cavalerie et de l'infanterie légère, 
il s'avança jusqu'au pied du camp romain et provoqua, par cette inso- 
lence, le consul à accepter le combat. La mêlée fut vive et sanglante; 
le brave Cotys enfonça, à la tête de l'aile gauche, les rangs de la ca- 
valerie italienne et la mit en déroute. Le roi conduisit avec un égal 
bonheur, au centre, la cavalerie de la garde et, à droite, la cavalerie 
macédonienne contre l'ennemi. Les Romains et les Grecs , qui lui fai- 
saient face cherchèrent leur salut dans la fuite, et, seule l'énergie 
d'Eumène, qui commandait la grosse cavalerie thessalienne, assura 
leur retraite. Sur ces entrefaites parut sur le champ de bataille la 
redoutable phalange appelée à infliger le coup mortel aux Romains. 
Le roi n'osa pas pousser plus loin ses avantages et rentra dans 
son camp chargé de prisonniers et de butin. Il n'avait perdu que 
60 hommes, tué à l'ennemi 2,200 hommes et ramassé 600 pri- 
sonniers. Il laissa le consul franchir sans combat le Pénée, et fit de 
nouvelles ouvertures de paix que les Romains repoussèrent avec dé- 
dain. Cette victoire fut l'occasion de vives réjouissances dans toutes 
les villes de la Grèce, et tous les esprits embrassèrent avec ardeur la 
cause de l'indépendance nationale contre Rome. Elle demeura s?ns 
résultat, grâce à l'inaction aveugle de Persée, qui se contenta de 
surprendre des postes romains isolés et de se replier, après ces gué- 
rillas insignifiantes, dans les défilés de la montagne. Licinius, mettant 
à profit un répit inespéré, s'empara de plusieurs forteresses de la 
Thessalie et se disposa à attaquer l'importante place de Gonnus (170). 
Toutefois, l'étendue des fortifications de la place et les approches de 
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la mauvaise saison le décidèrent à prendre ses quartiers d'hiver. Au 
printemps il transporta la guerre sur un théâtre plus étendu et livra 
au pillage les campagnes de la Grèce. L'autre consul, Cassius, chargé 
de combattre dans la haute Italie les Ligures et les Gaulois, ne fut 
pas plus heureux que son incapable collègue. Les habitants d'Aquilée 
durent invoquer le secours du sénat contre les Barbares et lui ap- 
prendre que le consul, après s'être ravitaillé à leurs dépens, avait pris 
la direction du nord, sans doute pour rejoindre son collègue en Macé- 
doine, et qu'on n'avait pas, depuis, entendu parler de lui. A l'expi- 
ration de sa charge, le sénat somma de comparaître devant son tri- 
bunal l'indigne général, contre lequel les populations de l'Istrie et de 
l'Ulyrie élevaient d'ailleurs de nouvelles plaintes. Il eut l'impudence 
de répondre que ses .affaires le retenaient éloigné de Rome. Quand on 
alla aux informations, on apprit qu'il avait consacré quelques mois de 
loisirs à l'amélioration de ses domaines et à la construction de bâti- 
ments d'exploitation! 

Lés préteurs et les amiraux déployèrent plus d'incapacité et d'in- 
solence que les consuls eux-mêmes. La ville d'Haliarte, en Béotie, fut 
détruite, Chalcis, livrée au pillage, Abdère, rançonnée; Athènes. 
Thèbes, toutes les villes grecques devinrent les victimes de l'arbitraire 
et de la cupidité. Seules, les villes qui eurent l'énergie de fermer leurs 
portes et de se défendre furent épargnées, les concussionnaires trou- 
vant moins dangereux de piller des amis et des alliés que de pour- 
suivre l'ennemi. Le sénat chercha à conjurer le mal par des mesures 
énergiques : il exigea la restitution de toutes les contributions arbi- 
traires et fit savoir officiellement à toutes les villes grecques qu'il 
était interdit à tous les agents de la république de lever aucun impôt 
nouveau sans l'autorisation du pouvoir central. Les abus n'en persis- 
tèrent pas moins. Le nouveau consul, Hostilius, marchait sur les 
brisées de ses prédécesseurs. Il faillit se laisser surprendre par des 
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fourrageurs macédoniens. Arrivé en Macédoine, il se fit battre et dut 
fuir en toute hâte avec son armée affaiblie et démoralisée. Le légat 
Àppius, qui conduisait avec la même incapacité la guerre en Illyrie, 
vit ses troupes à moitié détruites dans une embuscade et dut évacuer 
tout le pays. 




Persée se dirige sur l' Illyrie, à travers les défilés do Ttaessalie. 



Persée, sortant enfin de son apathie et encouragé par l'incapacité 
de ses adversaires, fit de rapides progrès en Thessalie, pénétra jus- 
qu'en Étolie à travers des défilés presque infranchissables, et, sans se 
laisser arrêter par les glaces et les neiges, poussa jusqu'en Illyrie. Au 
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cœur de l'hiver il se rendit maître de la place importante d'Uscana, mal- 
gré l'héroïque résistance d'une nombreuse garnison romaine, rattacha à 
sa cause les Épirotes et s'assura, par son énergie autant que par ses 
succès, les sympathies de populations jusqu'alors hostiles à sa cause. 
Plein de mépris pour l'armée romaine, il ne craignit pas d'attaquer, 
presque sous ses yeux, les Dardaniens (169), ennemis séculaires de. la 
Macédoine , et les extermina dans une série de rencontres sanglantes. 
Ayant appris, au printemps, rapproche d'une nouvelle armée, sous 
les ordres du consul Marcius Philippe, il se hâta de courir aux fron- 
tières pour défendre le passage des montagnes. Le nouveau con- • 
sul, homme des plus ordinaires, mais tacticien expérimenté, avait 
pris une part obscure aux campagnes de la haute Italie, et n'avait dû 
son poste en Macédoine qu'à l'intrigue. Désireux de cueillir dans son 
âge mûr les lauriers que le sort lui avait refusés dans sa jeunesse, il 
résolut de s'ouvrir à tout prix le chemin de la Macédoine et ne crai- 
gnit pas de s'engager dans les défilés inaccessibles de l'Olympe avec 
sa cavalerie, ses bagages et jusqu'à ses éléphants. Au prix de fatigues 
incroyables, l'armée tout entière réussit à atteindre le sommet et à 
franchir des cols, où une poignée d'hommes intrépides aurait pu arrêter 
les légions. Des hauteurs baignées de lumière, les regards, s'étendant 
au loin, embrassaient des plaines fertiles, le camp royal, les villes de 
Dium et d'Héraclée, la mer bleuâtre sillonnée de vaisseaux de guerre; 
plus près, à travers le défilé que l'armée romaine avait encore à fran- 
chir, étincelaient au soleil les armures de 10,000 soldats d'élite de 
l'armée de Macédoine. Une lutte sanglante s'engagea et se prolongea 
pendant deux jours sans résultat. Le consul dut tourner la position pour 
échapper à l'ennemi, et réussit à atteindre le pied de la montagne. 

Persée avait pu apercevoir de son camp les Romains; il avait, pen- 
dant deux jours, entendu le bruit des armes, mais était resté specta- 
teur impassible de ces scènes de carnage. Ayant appris que l'ennemi 
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avait mené à bonne fin son audacieuse entreprise , il perdit complète- 
ment la tête, donna pendant quelques jours des ordres contradictoires,, 
et, mettant le comble au désordre, se retira sur Pydna, après avoir 
évacué les défilés de Tempé et la place forte de Dium. Sans cette 
inexplicable aberration d'un roi malheureux et sans énergie, l'armée 
romaine, resserrée entre Dium et les défilés de Tempé, serait morte 
de faim ou se serait vue anéantie dans sa retraite. Quoi qu'il en soit, 
la position était encore difficile pour elle : elle avait à s'avancer et à se 
nourrir dans un pays ennemi, et le consul, habitué aux douceurs de 
' la vie, était incapable de supporter les fatigues de cette marche aven- 
tureuse. Aussi s'empressa-t-il de battre en retraite jusqu'à Héraclée 
et de se rapprocher de ses magasins. Persée , revenu à lui, le pour- 
suivit sans relâche et occupa, sur les bords escarpés de l'Éuipée, 
une position si forte que le consul dut se contenter d'établir un camp 
fortifié et d'attendre avec patience des temps meilleurs. 

La flotte, commandée par le préteur, fut plus malheureuse encore 
que l'armée du consul. Elle chercha successivement, mais sans succès, 
à s'emparer des villes de Thessalie : Cassandre, Torone, Démétrias, 
et dut se retirer, après avoir essuyé des pertes considérables. Le roi 
Eumène, si dévoué jusqu'alors aux Romains, céda au découragement, 
et les Rho diens. mécontents, semblaient disposés à faire défection; 
Gentius lui-même, bien que n'ayant reçu aucun subside, se rangea 
définitivement du côté de la Macédoine. 

» 

Paul-Émile. 

Les esprits étaient très-excités à Rome et voyaient avec inquiétude 
la tournure que prenaient les affaires en Macédoine. Le sénat jeta 
ses regards sur le seul homme capable de relever l'honneur des armes 
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Tomaines , Paul-Émile, qui vit tomber sur lui l'unanimité des suffrages. 
Il était fils de ce Paul-Émile qui ne voulut pas survivre au désastre 
de Cannes. U appartenait à une ancienne famille, mais était pauvre 
et sans influence, bien qu'il se fût distingué dans plusieurs circon- 
stances en Espagne et en Ligurie. Il ne put parvenir au consulat qu'à 
l'âge de soixante ans, non qu'on doutât (169) de sa capacité, mais sa 
pauvreté et sa modestie avaient toujours été ses plus cruels ennemis. 
C'était un homme positif, énergique, de mœurs simples, mais instruit, 
au courant de la philosophie et de la littérature grecques. Il s'était 
concilié l'affection des Scipions; et l'un d'eux, fils de l'Africain, avait 
adopté l'un de ses fils, l'illustre Scipion Émilien. Telle était la confiance 
qu'il inspirait, qu'on lui donna pleins pouvoirs pour réorganiser l'ar- 
mée. Il envoya deux légions en Macédoine, deux légions en Illyrie 
sous les ordres du préteur Anicius, et expédia de nombreux renforts 
à la flotte du préteur Octavius. Dès que les trois nouveaux généraux 
eurent occupé les postes qui leur étaient assignés, l'esprit de l'armée 
fut comme transformé. Gentius, prince de Scodra, en fit le premier 
l'expérience à ses dépens. En quatre semaines il se vit battu dans 
plusieurs rencontres , assiégé dans sa capitale et fait prisonnier, ainsi 
que sa femme et ses enfants. Octavius, après avoir exercé ses mate- 
lots et équipé ses navires, mit à la voile, sans s'inquiéter de l'approche 
de la flotte macédonienne. La position du consur était plus périlleuse 
et plus difficile ; grâce à son génie organisateur, il changea en quel- 
ques jours la situation, comme par un coup de théâtre. L'armée man- 
quait d'eau potable; il fit creuser d'immenses citernes, dans la con- 
viction que les montagnes voisines devaient, par des canaux souter- 
rains, porter à la mer l'excédant de leurs eaux. Les soldats qui, avant 
lui, perdaient dans l'oisiveté leur temps à discuter le mérite du gé- 
néral, les décrets du sénat et la marche des affaires, furent contraints 
de se livrer à des exercices quotidiens et fatigants. Le général lui- 
m. 5 
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même ne dédaignait pas de s'associer à leurs travaux; il savait distribuer 
avec équité les éloges et les blâmes, et réveiller dans ces âmes engourdies 
cet esprit héroïque qui avait assuré le triomphe des armes romaines. 

Après avoir exploré avec un soin minutieux les abords du camp 
ennemi, Paul-Émile ne craignit pas d'engager ses troupes légères 
avec celles de Persée. Dans cet engagement, où le javelot, le trait, la 
fronde étaient les seules armes employées , les Romains étaient inca- 
pables de tenir tête; un grand nombre succombèrent, et les batistes 
et les catapultes, manœuvrées avec art par les Macédoniens, firent 
dans leurs rangs un affreux carnage. En dépit de ces pertes multi- 
pliées, le consul continua la lutte pendant plusieurs jours. Les légions 
se soumettaient en frémissant à ce rôle indigne de leur courage. 
Seuls les remparts formidables du camp macédonien les empêchaient 
de donner l'assaut. Après quelques jours de ces engagements quoti- 
diens, les troupes, qui se disposaient à marcher, au point du jour, à 
une nouvelle attaque, trouvèrent avec surprise le camp royal désert. 
Les soldats apprirent avec stupeur que leur général avait expédié 
de nuit un corps de troupes à travers les montagnes, pris à revers 
les positions ennemies et contraint le roi à la retraite. 

Après avoir pris toutes les précautions nécessaires et étudié le ter- 
rain avec soin, l'armée s'avança dans la direction de Pydna, où Persée 
s'était fortifié. Les légions, à la vue des Macédoniens disposés en 
bataille , réclamèrent impérieusement le combat; mais Paul-Émile, qui 
voyait la fatigue de ses troupes, ordonna de dresser les tentes. Un 
ruisseau aux eaux peu profondes séparait les combattants. 

Un engagement, insignifiant au début 1 , entre quelques escadrons des 



t. Une éclipse de lune, prédite à l'armée romaine par un officier de Pétat-major pour 
arrêter toute conjecture superstitieuse, permet d'assigner pour date à la bataille le 
i septembre 586 du calendrier romain ou le 22 juin du calendrier Julien. (Mommsen , 
1,766.) 
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deux armées envoyés à l'abreuvoir, se transforma bientôt en une ba- 
taille rangée. Les Macédoniens se déployèrent dans la plaine en masses 
profondes; la garde royale, avec ses armes étincelantes, entourait le 
roi; la grosse infanterie, bardée de fer, présentait un front imposant, 
et la phalange redoutable brûlait du désir de se couvrir de nouveaux 
lauriers. L'infanterie légère et les escadrons indisciplinés des Thra- 
ces s'étendaient sur les ailes. Après avoir poussé un formidable cri 
de guerre que les échos de la montagne répétèrent au loin, la pha- 
lange s'avança en bataillons serrés, semblables à autant de tours, 
contre les légions romaines, qui s'empressaient d'occuper au front de 
leur camp leur ligne de bataille. Emportées par leur courage, les 
cohortes péligniennes se précipitèrent avec furie sur l'infanterie lé- 
gère de Persée et cherchèrent , mais en vain , à se frayer un passage 
à travers l'épaisse forêt de lances. Le courage le plus héroïque échoua 
devant cette muraille de fer; un tribun qui avait jeté son guidon au 
plus fort de la mêlée, succomba avec sa cohorte sans pouvoir le re- 
conquérir. La forêt de lances s'avançait, s'avançait toujours; les sa- 
risses, dirigées par des mains robustes, perçaient les boucliers les plus 
épais et les armures les plus solides 1 . Déjà le premier rang des troupes 
péligniennes est rompu ; le second cède à son tour, et la phalange 
s'avance , toujours irrésistible , en foulant aux pieds un monceau de 
morts et de mourants. Ce spectacle redoutable jeta la terreur dans 
les âmes le plus fortement trempées, et Paul-Émile lui-même, malgré 
son courage, fut un moment ébranlé dans sa confiance. Mais, surmon- 
tant cette impression passagère, et jetant un regard rapide sur ce 
champ de bataille qui semblait devoir être si funeste à sa gloire, il 



1. Cette manœuvre de la phalange rappelle l'ordre de bataille des Espagnols à 
Rocroy, et surtout la formidable colonne anglo-hanovrienne sur le champ de bataille 
de Fontenoy. Aucune de ces trois fameuses infanteries n'a réussi , malgré les re- 
doutables succès du début. (Le Traducteur.) 
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remarqua dans les rangs de la phalange quelques vides produits par 
les accidents de terrain et par la fatigue de la marche. Parcourant 
aussitôt les premiers rangs des légions, et payant d'exemple, il or- 
donna aux soldats d'élite de pénétrer en coin, partout où ils pourraient 
découvrir un vide; lui-même se jeta avec une légion tout entière entre 
l'infanterie légère, que son ardeur avait entraînée trop loin, et l'in- 
fanterie bardée de fer restée en arrière. 

A l'aile droite , l'infanterie légère et la cavalerie thrace durent re- 
culer devant les éléphants, qui précédaient les légions. Les hommes, 
profitant de la confusion, poursuivirent l'ennemi en désordre, et pri- 
rent la phalange de flanc ; peu à peu les cohortes réussirent à se glis- 
ser entre les rangs serrés de la phalange, et la bataille se transforma 
bientôt en une série d'escarmouches isolées, où la courte épée ro- 
maine eut tout l'avantage. Le roi vit le danger de sa brave infanterie ; 
mais au lieu de voler à son secours à la tête de sa cavalerie, qui n'avait 
pas donné, il tourna honteusement bride et regagna en toute hâte 
Pella, sa capitale. L'épouvante lui avait enlevé sa présence d'esprit 
et son courage; il ne fit aucune tentative pour sauver sa fortune, son 
honneur, ni même son escorte. Son armée se dispersa en désordre; 
seuls les Crétois et les Thraces, dans l'espoir d'un riche butin, sui- 
virent Persée jusqu'à Amphipolis et Samothrace, l'île sainte. C'est 
vers cette île que se dirigea aussi le préteur Émilius, désireux d'avoir 
l'honneur insigne de terminer la guerre par l'arrestation du roi. Persée 
confia son honneur et sa vie à un Crétois, sur le navire duquel il dé- 
posa en secret une partie de ses trésors; mais quand il arriva de nuit 
sur le rivage pour s'embarquer, le traître avait pris le large, aban- 
donnant son maître à sa malheureuse destinée. Le roi qui, dans sa 
prospérité, avait attaché plus de prix à son or qu'à la gloire et à l'am- 
bition, tomba dans un état lamentable de prostration physique et mo- 
rale , et se livra sans conditions, ainsi que son fils Philippe, au préteur 
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romain. Paul-Émile campa sur le champ de bataille de Pydna, mais, 
malgré un triomphe aussi éclatant qu'inespéré, son front soucieux 
trahissait ses ennuis, car son fils Publius Scipion Émilien, jeune héros 
de dix-sept ans, plein d'espérance, n'était pas encore de retour. Mais 
quand, à la chute du jour, il regagna, chargé de butin, le camp de son 
père , et quand les messagers de bonnes nouvelles se succédèrent sans 
relâche, Paul-Émile, bientôt maître sans résistance des places les plus 
importantes du royaume, rendit grâces aux dieux immortels d'avoir 
entouré sa vieillesse d'une aussi brillante auréole de gloire. Il consacra 
tout l'été à mettre ordre aux affaires du royaume et employa l'année 
suivante (167) à parcourir toute la Grèce. Plein d'admiration pour les 
merveilleux produits du génie grec, les temples, les palais, les statues, 
qui avaient suffi pour illustrer Athènes et Corinthe, il fut saisi de 
surprise à la vue du Jupiter Olympien (que Phidias avait sculpté pour 
le temple d'Olympie), et l'âme austère du Romain s'abandonna quelques 
instants aux émotions pures et saintes de l'art et de la religion. Après 
avoir discuté avec dix commissaires délégués par le sénat les bases de 
la future organisation de la Macédoine, il convoqua à Amphipolis des 
députés de toutes les villes de la Grèce, de la Macédoine et de la 
Thrace. Ce congrès fut inauguré par des fêtes splendides et par des 
jeux dignes d'Olympie; il fut présidé par Paul-Émile lui-même, 
appelé du haut de sa chaise curule à décider des destinées de tout 
un peuple. Telle est, déclara-t-il, la volonté du sénat: 

1° La Macédoine, puissance libre et indépendante, sera par- 
tagée en quatre républiques, égales entre elles en population et en 
puissance. 

2° Ces républiques, organisées à l'exemple de Rome, ne doivent 
avoir entre elles aucun rapport, ne lever que la moitié des précédents 
impôts et renoncer à l'exploitation des mines d'or, d'argent, de sel, 
ainsi qu'à la construction de nouveaux navires. 
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Le peuple dut subir les ordres du sénat et se soumettre à contre- 
cœur à une liberté factice plus funeste pour lui que l'esclavage. Telle 
devait être, par une ironie du sort, la triste fin d'un grand royaume, 
du berceau de la grandeur d'Alexandre! La politique égoïste du sénat 
ne craignait pas de condamner à la misère une population dont l'ex- 
ploitation des mines constituait la seule ressource sérieuse. Elle a 
porté des fruits amers, et depuis plus de deux mille ans la Macédoine 
n'a pas d'histoire. Paul-Émile se montra, dans l'application de ces 
mesures sévères, le disciple habile et dévoué de Rome et en assura 
l'exécution rigoureuse. Son triomphe splendide et sans précédents dura 
trois jours. Quand Persée parut à la suite du char de son vainqueur, 
accompagné de ses enfants, qui, dans l'innocence de leur âge, jouis- 
saient de ce spectacle et saluaient avec affection la foule, ces Ro- 
mains si cruels ne purent comprimer un mouvement de sympathique 
pitié. Le roi détrôné survécut à sa gloire et à sa honte, et traîna une 
existence honteuse et misérable sur les bords du lac Fucin , à Albe. 
Le sage Cinéas, envoyé du roi Pyrrhus, avait comparé naguère le sé- 
nat à une assemblée de rois ; après Pydna , le sénateur le plus obscur 
devint un véritable roi des rois. Chaque année, paraissaient devant la 
curie les députés des nations les plus lointaines : prosternés aux pieds 
des consulaires, ils semblaient leur offrir les humbles hommages de 
tout l'univers. Un fils de Massinissa osa déclarer que son père se con- 
sidérait comme le vassal et le gérant du peuple romain ; Prusias de 
Bithynie accourut d'Asie, se proclamant l'affranchi de Rome et ne 
rougit pas de devoir à une honteuse mendicité des dignités nouvelles. 
Pendant la guerre de Macédoine, le sénat avait perdu de vue les af- 
faires de Syrie. Quelque temps avant la bataille de Pydna arrivèrent 
à Rome des députés de l'Égypte, couverts du sac et de la cendre, et 
dont le visage trahissait les inquiétudes. Ils invoquèrent l'appui du sé- 
nat contre le roi de Syrie, Antiochus Épiphane, fils du grand roi battu 
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à Magnésie, qui s'était emparé de la majeure partie de leur patrie. Le 
sénat s'empressa de lui envoyer une ambassade, présidée par Popilius 
Lénas , qui avait pour instructions de l'arrêter dans sa marche victo- 
rieuse. Ayant appris en Grèce la défaite de Persée, les députés acca- 
blèrent de menaces le peuple de Rhodes, et ne craignirent pas de 
braver Antiochus lui-même, qui se disposait à assiéger Alexandrie. 
Popilius communiqua au roi l'arrêt suprême du sénat et lui enjoignit 
d'évacuer sur-le-champ le territoire de l'Égypte. Le roi demandait 
humblement quelques jours de répit; le consulaire, traçant sur le 
sable un cercle autour du roi, lui défendit avec audace d'en sortir 
avant d'avoir obtempéré à ses ordres. Éperdu à la pensée de voir ses 
rêves ambitieux échouer à la veille d'un éclatant triomphe, et n'osant 
pourtant braver l'impérieuse cité du Tibre, il se résigna en soupirant 
à obéir, en vouant au fond du cœur une haine mortelle à ces cruels 
oppresseurs du monde. 
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II. 

TROISIÈME GUERRE PUNIQUE. 

En ces lieux bénis du ciel , les bois de pins «'talent lears ombrages ; 

Les cèdres odorants embaument l'air de leur parfum ; 

Les palmiers élèvent vers le ciel leurs palmes agitées par la brise ; 

Un soleil dore de ses feux les sommets élancés des montagnes; 

En ces lieux une ville auguste étale ses ruines 

Au milieu des splendeurs d'une nature luxuriante de vie : 

Tel un cœur brisé, dans une féte joyeuse, 

Mêle ses larmes au courant impétueux de la vie ; 

Tel un chant plein de mélancolie s'exhale 

Dans un joyeux festin des lèvres d'un convive dans le deuil. 



Massinîssa contre Carthage. 

Les hardis cavaliers du désert avaient encore pour chef Massinissa, 
l'audacieux aventurier, qui avait pris part à toutes les campagnes de 
l'illustre Scipion. Malgré les années, il montait avec l'ardeur de la 
jeunesse la cavale indomptée et lançait le javelot d'une main sûre; son 
esprit, que n'avaient pu glacer les années, rêvait encore de nouvelles 
conquêtes. Aussi appliqué aux arts de la paix qu'à ceux de la guerre, 
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il avait appris à ses sujets, nomades jusqu'alors, l'agriculture et le 
commerce, fondé des villes importantes et soumis à un tribut les 
hordes indisciplinées de la montagne. Allié et favori du peuple romain , 
qu'il avait su se concilier par ses flatteries , il voulut profiter de son 
influence pour s'étendre aux dépens de la république de Carthage, 
dont il rêva même un moment l'annexion complète et définitive. Les 
termes obscurs et énigmatiques du traité fournissaient plus d'un pré- 
texte d'attaque au rusé Numide. Il y était stipulé que Carthage devait , 
dans un temps indéterminé, restituer tous les territoires de la Numidie 
précédemment conquis. S'appuyant sur les termes mêmes du traité, 
Massinissa revendiqua un territoire contesté et sut employer un moyen 
énergique de se faire justice par la force des armes. 11 commença par 
réclamer Emporia, région fertile delà côte sud d'Afrique , mais sans port 
et sans abri pour les navires. Il s'en rendit maître sans déclaration de 
guerre préalable , car il savait la république désarmée et incapable de 
se défendre auprès du sénat autrement que par des plaintes stériles. 
A la suite de longues négociations, le chef numide obtint un jugement 
favorable. Il sentit bientôt grandir son ambition avec ses succès. Les 
plaines du Bagradas lui semblèrent si favorablement situées , qu'il les 
jugea nécessaires à la prospérité de son royaume et s'en rendit maître 
par les moyens qui avaient si bien réussi. Les Carthaginois renouve- 
lèrent leurs plaintes et obtinrent du sénat l'envoi d'une commission , 
à la tête de laquelle se trouvait M. Porcius Caton. 

161. Quand la pentère qui conduisait l'ambassade à Carthage eut 
doublé la pointe connue sous le nom de la Belle, les Romains, en 
suivant de près le rivage, contemplèrent avec admiration les plaines 
fertiles si bien cultivées , les villages , les maisons de campagne con- 
struites avec une magnificence vraiment orientale. Leur surprise fut 
à son comble quand ils arrivèrent en vue de Carthage elle-même, qui, 
à la suite de plusieurs années d'une paix profonde, s'était relevée, 
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grâce à son industrie et à son commerce , et avait recouvré en partie 
son antique grandeur. Entrés dans le port, ils contemplèrent avec envie 




Les deux ports de Cartilage. (D'après Beulé.) 



les flottes abondamment pourvues, le riche matériel de guerre, les 
immenses magasins de vivres, la population nombreuse et active, les 
temples, les palais, témoignages éclatants d'une prospérité nouvelle. 
Caton crut voir renaître de ses cendres la redoutable rivale de Rome 
et entrevit dans l'avenir un nouvel Annibal qui vengerait sa patrie et 
reporterait sur les bords du Tibre la ruine et la désolation que Sci- 
pion lui avait autrefois infligées. 
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Pénétrons avec les ambassadeurs dans cette ville remarquable, 
pour nous rendre compte de sa situation. Elle était bâtie sur une 
presqu'île, dont l'extrémité nord-ouest se terminait par un cap (le 
cap Camart), ainsi que l'extrémité sud (cap Carthagine). La mer, qui 
pénétrait autrefois fort avant dans les terres du côté du nord, forme 
aujourd'hui, à la suite des amas de sable apportés par le Bagradas, le 
lac Sukarah. Le golfe de Tunis lui-même est obstrué par des dunes 
profondes. Sur cette presqu'île d'une étendue de quatre heures de 
marche s'élèvent plusieurs promontoires, dont un, qui se dresse dans 
la direction du sud , servait de base à la citadelle (Byrsa). 

Les ports, œuvre colossale du bras de l'homme, ont leur entrée du 
côté du sud. Les navires cinglaient autour d'une digue artificielle et 
en saillie, et pénétraient, quand la chaîne qui fermait l'entrée du port 
avait été abaissée, par le canal dans le Mandracium ou port de com- 
merce. Une double muraille entourait cet immense réservoir intérieur, 
qui formait un carré long, arqué à son extrémité supérieure. La mu- 
raille était surmontée d'un chemin de passage pour les matelots char- 
gés de remorquer les navires. Le voyageur apercevait avec admira- 
tion les quais magnifiques, couverts de marchandises rares et précieuses, 
empruntées à tout l'univers. 

Par un très-étroit passage, K, les navires pénétraient dans le port 
de guerre surnommé Cothon, en forme de cercle régulier, entouré de 
hautes murailles qui défiaient les tentatives de l'espion le plus hardi 
et le plus entreprenant. C'était une véritable salle féerique, au sol 
formé par le pur cristal des eaux, entourée d'une colonnade de marbre 
et ayant pour plafond la voûte azurée du ciel. Tout autour s'étendaient 
deux cents salles magnifiques , pouvant chacune contenir une galère 
armée, et ornées de deux colonnes de porphyre. Au centre du bassin 
sortait des eaux un îlot entouré de colonnades, et dont les construc- 
tions, disposées en terrasses successives, renfermaient au sommet le 
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palais de l'amiral. La résidence du commandant en chef, distinguée 
par ses couleurs éclatantes, dominait le port tout entier. Représen- 
tant d'une puissance déchue, l'amiral, qui avait commandé autrefois 
à la moitié de l'univers, dut se soumettre à mille humiliations et 
montrer aux envoyés romains toutes les richesses de Carthage. Il les 
conduisit ensuite par le pont de fer G sur la terre ferme, au forum, 
où les suffètes, magistrats suprêmes de la reine des mers, reçurent 
l'autorisation de présenter leurs hommages aux illustres consulaires. 

Le lieu des réunions populaires se trouvait, non pas au milieu de 
Carthage, mais dans le voisinage du port. La foule s'y pressait du 
matin jusqu'au soir, active et remuante. Les sénateurs , les marchands, 
les artistes, les marins, les artisans, les portefaix se coudoyaient dans 
l'espace laissé libre par les colonnades de marbres précieux, les palais, 
les magasins , les statues et les sanctuaires, dominés par le temple de 
Baal, dieu du soleil et du ciel. C'est dans l'un de ces temples, qu'aux 
jours de danger et d'épidémie le sang des victimes humaines coulait 
sur les autels de la divinité, symbole du Dieu qui détruit et qui vivifie. 
Des rues étroites, bordées de maisons à six étages, aboutissaient par 
une pente rapide à Byrsa, la citadelle de Carthage, dans laquelle se 
concentraient, pour ainsi dire, toutes ses richesses et toutes ses splen- 
deurs. Le terrain rocailleux se dressait à pic comme une muraille; on 
y arrivait par un escalier de soixante degrés, qu'on pouvait, au pre- 
mier signal, faire disparaître en cas de péril extrême. Au sommet 
se dressait le temple d'Esmun 1 , protecteur de la république. Le sanc- 

1. Les Phéniciens et les Carthaginois rendaient les honneurs suprêmes aux Cabires 
ou protecteurs, puissances élémentaires, telles que le feu, l'eau, la terre, au nombre 
de sept, auxquelles s'ajoutait comme huitième divinité Esmun, le dieu du salut, 
Esculape. Les Phéniciens plaçaient les images de ces divinités sur leurs bijoux, leurs 
vases, leurs amulettes. Le huitième Gabire, Esmun ou Esculape, était adoré à Car- 
thage comme une incarnation du soleil. Divinité favorite de toute l'Afrique, on lui 
attribuait jusqu'aux guerres puniques des guérisons miraculeuses. (Creuzer, Symbo- 
«A, II, 275.) [Le Traducteur.] 
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tuaire magnifique du dieu favori de Carthage s'élançait hardiment 
dans les airs; le soleil d'Afrique avait doré de teintes fauves ses por- 
tiques de marbre blanc. Comme temple du soleil, il était tourné du 
côté du Levant, et présentait aux heures matinales un spectacle gran- 
diose, quand les premiers feux du soleil venaient éclairer sa façade 
corinthienne, ses colonnades et ses portiques. Esmun, surnommé par 
les Romains et par les Grecs Esculape , et envisagé comme une éma- 
nation de Baal, semblable au dieu tyrien Melkarth, était le dieu de 
la prospérité, du commerce et de la santé. 

Près du temple d'Esmun s'élevait le temple de Didon , personnage 
légendaire, dont la demeure simple et modeste était entourée d'un 
admirable portique de marbre. 

Depuis le péristyle du temple les regards s'étendaient au loin sur 
la ville , la campagne et la mer. Aux pieds du spectateur s'agitait sur 
le forum la foule bruyante et tumultueuse; le port plein d'animation 
retentissait des cris des matelots, du bruit criard des poulies, des 
ordres multipliés de la manœuvre. Au loin la mer bleuâtre était sil- 
lonnée de navires à la proue éclatante , aux voiles d'un fin lin et qui 
apportaient en tribut aux riches marchands de Carthage les étoffes 
précieuses de l'Asie, l'ambre de la Baltique, les parfums d'Arabie, les 
produits des mines espagnoles, les chefs-d'œuvre de l'art grec. On 
voyait se succéder, sur un espace de vingt-quatre milles les riches 
villages , les campagnes fertiles , les forêts séculaires ; à l'horizon vapo- 
reux, perdu dans une brume lumineuse, s'élançaient vers le ciel les 
cimes pittoresques de Zaghwan. 

Un aqueduc monumental apportait à la populeuse cité les sources 
limpides et abondantes de la montagne. D'immenses citernes conser- 
vaient dans leurs vastes réservoirs l'eau des pluies d'hiver. Placez ce 
paysage , ce luxe , ces monuments superbes sous le climat ardent de 
l'Afrique, représentez-vous par l'imagination la végétation luxuriante 
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des tropiques, les cèdres au sombre feuillage, les orangers en fleurs, 
les palmiers élancés, les pins superbes, les oliviers aux teintes pâles. 
Contemplez par la pensée les airs, la terre, la mer peuplés d'oiseaux, 




Ruines de l'aqueduc de Carthage. 



d'animaux au brillant plumage, flamants roses, lions à la fauve crinière, 
oiseaux gracieux et élégants; remplissez ce désert d'une population 
vive, active, industrieuse; la surprise de Caton s'explique, et sa jalouse 
indignation semble presque justifiée. 
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Du côté du nord, une série de citernes profondes, recouvertes de 
blanches coupoles, un immense réservoir de 100 pieds de longueur 
sur 30 de profondeur, signalaient les approches du second faubourg de 
la ville, la brillante Mégare, résidence de l'aristocratie carthaginoise, 
dont les palais de marbre étaient à demi cachés par la végétation 
vigoureuse de jardins dessinés avec goût, et que l'art et la nature 
avaient travaillé de concert à embellir. Plus loin, sur les pentes 
abruptes de la montagne, s'étalait en amphithéâtre la nécropole afri- 
caine, et dans ce triste et dernier séjour de l'homme, aucun monu- 
ment ne désignait la place où reposait un mort bien-aimé; égaux de- 
vant la mort , les riches et les pauvres n'avaient droit qu'à six pieds 
de terre; la nature seule avait recouvert cette sombre demeure d'un 
épais tapis de verdure et de fleurs , et dans ce vaste et pittoresque 
jardin, sous ces ombrages parfumés les vivants venaient se reposer des 
fatigues de la journée, et respirer l'air pur et frais du soir'. 

En face de Byrsa, et séparée d'elle par une rue étroite, se dres- 
sait une autre colline couronnée, elle aussi, de palais et de temples, 
parmi lesquels on remarquait surtout le temple d'Astarté. Le fond du. 
sanctuaire était occupé par la statue fameuse de la déesse , les mains 



1. En opposition au christianisme, qui développo les idées les plus sombres sur la 
mort, tout en faisant briller aux yeux de la foi la bienheureuse résurrection, en 
particulier en contraste avec la Réforme, qui, par haine de Rome, a supprimé dans 
les sépultures l'élément touchant et consolateur des premiers siècles, et présente son 
type mélancolique dans le Hatnlet de Shakespeare, le paganisme voilait de fleurs, de 
sourires et de poésies les derniers moments du bien-aimé, et de nos jours, en Turquie, 
les cimetières sont des jardins, dans lesquels les vivants viennent s'entretenir avec 
les morts comme s'ils vivaient encore. Schiller a admirablement exprimé ce con- 
traste dans ses Dieux de la Grèce : 

Aucune Image lugubre n'apparaissait 
Au chevet du mourant; un baiser. 
Emportait le dernier souffle de ses lèvres; 
Un génie abaissait son flambeau. 

Quel contraste avec le génie chrétien, mais aussi quelle ignorance de la patrie 
céleste! 
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étendues comme des fleurs de lotus, la tête en forme de disque, cou- 
ronnée du croissant de la lune , symbole obscur et mystérieux , sem- 
blable à la nuit ténébreuse , quand la lune , cachée par d'épais nua- 
ges , n'éclaire les objets que de lueurs fugitives. 

D'innombrables sanctuaires , consacrés aux divinités suprêmes , au 
soleil et à la lune, grands principes de la vie, élément actif et pas- 
sif de la nature, qui président à la croissance des plantes, les sou- 
tiennent et les fécondent , sources intarissables de la génération uni- 
verselle, élevaient leurs dômes et leurs coupoles de marbre blanc 
au-dessus des innombrables maisons de Carthage. 

La ville avec ses 700,000 habitants occupait un espace de 4 milles, 
et se trouvait défendue par de formidables murailles. Du côté de la 
mer, garanti toutefois par d'immenses rochers, le génie militaire 
n'avait construit qu'une ligne de remparts; mais, du côté de la terre, 
une triple muraille enceignait la ville. Les murs , composés d'immen- 
ses blocs de pierres taillées avec art , avaient une épaisseur de 30 
et une hauteur de 45 pieds. Les talus extérieurs étaient, en temps 
.de paix, abandonnés à la culture, tandis que l'intérieur des rem- 
parts était divisé en trois étages contenant des écuries pour les 
chevaux et les éléphants, des corps de garde et des magasins con- 
sidérables. La citadelle, dont le côté sud se rattachait aux fortifi- 
cations mêmes de la ville, était également défendue par une muraille; 
elle opposait à l'ennemi une masse de pierre de 6 pieds , un pas- 
sage étroit, une nouvelle muraille de 4 pieds, derrière laquelle des 
magasins, d'une profondeur de 12, d'une largeur de 10 pieds s'éta- 
laient en fer à cheval. L'épaisseur des murailles, leur nombre, la 
solidité des voûtes , l'ajustement des parties mettaient la citadelle 
à l'abri des attaques les plus formidables, et la rendaient invulnéra- 
ble contre les machines de siège les plus ingénieuses de l'époque. 

Les envoyés romains contemplaient avec une admiration jalouse , 
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mêlée d'épouvante, la puissance de cette ville, sa position aussi fa- 
vorable à l'industrie qu'à la guerre , la fertilité de ses campagnes , 
l'abondance de ses ressources, de ses approvisionnements et de ses 
armements maritimes. Le vieux Caton lui-même, l'âme emplie de 
sombres pressentiments, rêvait déjà la ruine de Carthage et mur- 
murait en lui-même le mot célèbre : Deïenda est Carthago*. 

Étant entré avec ses collègues dans la salle de délibérations du 
sénat, Caton, après quelques brèves et arrogantes paroles, demanda, 
au nom du sénat et du peuple romains, si les Carthaginois étaient dis- 
posés à se soumettre au décret de la commission chargée de l'arbi- 
trage entre eux et Massinissa. Les chefs du gouvernement de Car- 
thage ne surent que répondre à cette question. Ils voulurent timide- 
ment émettre quelques objections, parler d'une nouvelle enquête; 
mais aussitôt les ambassadeurs leur tournèrent le dos, ne voulu- 
rent plus entendre parler de rien; et s'éloignèrent, les laissant expo- 
sés, sans armes, sans conseil et sans défense, aux attaques de leur 
plus cruel ennemi. 



Siège de Carthage. 

L'ambitieux Numide , sans se laisser arrêter par les vaines con- 
sidérations de l'honneur et du droit des gens, continuait son œuvre 
d'annexions violentes. H eût été un excellent diplomate de notre 



1. Mommsen (Il , 23) a résumé av«c une concision admirable les motifs qui prési- 
dèrent à l'infâme conduite du sénat, et ses considérations s'appliquent également à la 
ruine de Corinthe. Caton, dit-il, voulait, non pas la soumission, mais la destruction 
de Carthage. Sapolitique reçut l'approbation des hommes d'État, qui voulaient assu- 
jettir à Rome l'Afrique tout entière; mais il aurait échoué sans l'appui de la coterie 
influente des banquiers et des commerçants de Home , qui voulait anéantir à Car- 
thage comme à Corinthe une rivale redoutable de leurs monopoles et privilèges. 
(Le Traducteur.) 

III. 6 
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époque, sachant, grâce à une interprétation arbitraire des traités 
appuyée sur la force des armes, se rendre maître de provinces 
auxquelles il n'avait aucun droit de prétendre. Le sénat carthagi- 
nois continua à proférer de vaines plaintes , sans obtenir aucun ré- 
sultat durable. L'excès même de l'infortune et de l'outrage éveilla 
dans la populace de Carthage un esprit indomptable de révolte. Le 
parti qui supportait dans Carthage la politique de Massinissa fut 
condamné à un exil perpétuel; Asdrubal et Carthalon se virent 
placés à la tête des affaires. Ils se prononcèrent pour la guerre, 
non contre Rome , mais contre un barbare envahisseur et virent leur 
conduite approuvée par un vote solennel de l'assemblée. Aussitôt 
le sénat s'empressa d'enrôler une armée de mercenaires libyens et 
numides de la montagne, pour repousser la force par la force. Ne 
désespérant pas cependant encore, il envoya au consul une nouvelle 
députation suppliante. Massinissa, de son côté, faisait jouer tous les 
ressorts de son influence; mais bien que Gulussa, fils du roi fît, entre- 
voir que les préparatifs de Carthage étaient dirigés contre Rome, 
bien que les envoyés du sénat eussent été renvoyés avec ignominie 
par la populace punique, le consul n'osa se décider à violer aussi 
ouvertement les droits les plus sacrés. 

Massinissa ne prit ouvertement les armes qu'après l'exil de ses 
par -sans à Carthage. Mettant le siège devant la ville d'Oroscopa, il 
ne craignit pas de déclarer sans pudeur que ce n'était là que le 
point de départ de nouvelles conquêtes. La patience des Carthagi- 
nois se trouvant à la fin poussée à bout, le peuple tout entier se 
prononça pour la guerre, et Asdrubal Se disposa à entrer en campa- 
gne à la tête' de forces considérables. Incapable et sans expérience , 
et se fiant à sa supériorité numérique , il attaqua sans précaution son 
vieil antagoniste, aussi supérieur par son énergie que par ses ta- 
lents, et vit, en quelques heures, ses troupes taillées en pièces. 
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Carthage se trouva menacée tout à la fois par la vengeance de 
Rome et par un ennemi entreprenant et vainqueur, auquel elle 
n'avait aucune force à opposer. C'est à ce moment suprême, ô 
destinée! que le mot implacable et sinistre du vieux Caton, "Carthage 
doit être détruite,» trouvait un écho sympathique au sein du sénat, 
aussi bien que sur le champ de Mars. Par ses préparatifs de guerre, 
répétait-on, Carthage a violé tous les traités; la punir, c'est servir 
la cause de la justice. Vainement quelques hommes honorables s'éle- 
vèrent pour protester: la satisfaction d'une vengeance mesquine et 
l'espoir d'un immense butin l'emportèrent. Étouffant la voix de la 
justice, le sénat proclama la guerre déclarée et vit son vote 
ratifié par les acclamations du peuple. Aussitôt les envoyés de Car- 
thage , bien que disposés à se soumettre à toutes les humiliations et 
à se rendre à merci, reçurent pour toute réponse la promesse vague 
et incertaine que, s'ils envoyaient à Lilybée , au-devant du consul, 
300 enfants des plus nobles familles; s'ils obéissaient sans murmure 
à tous les ordres du consul à son arrivée en Afrique, le sénat leur 
garantissait la vie , la liberté , leurs richesses , leur industrie et une 
certaine étendue de territoire. Ces conditions rigoureuses , ces clau- 
ses incertaines , éveillèrent dans l'âme des envoyés les plus sombres 
pressentiments. De retour à Carthage , ils rendirent compte en pleu- 
rant de l'insuccès de leur mission , et tous les esprits furent plongés 
dans la stupeur; hélas! l'exil, la prison, les champs de bataille 
avaient vu disparaître l'un après l'autre tous les grands hommes de 
la république. Carthage ne possédait plus un Annibal qui pût relever 
les courages abattus et commander la résistance; ces négociants, 
éperdus et anéantis, étaient prêts à tout accepter, à tout supporter, 
pour conserver au moins une patrie et un abri. Ces alarmes ne firent 
que grandir à la triste nouvelle qu'Utique venait de faire défec- 
tion et de se soumettre aux Romains. Les 300 otages réclamés 
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furent arrachés sans pitié à leurs familles éplorées et livrés sans 
délai au consul. Se laissant bercer jusqu'au dernier moment par de 
vaines et chimériques espérances, ces malheureux crurent avoir con- 
juré le péril au prix d'une nouvelle humiliation, et pendant que les 
esprits calmes estimaient la sécurité pour toujours revenue , la flotte 
romaine débarquait sur les côtes d'Afrique une armée formidable 
de 80,000 hommes. A cette affreuse nouvelle, le sénat tout entier, 
enveloppé de longs vêtements de deuil, se présenta en suppliant devant 
les consuls L. Marcius Censorinus et M. Manilius Nepos pour rece- 
voir leurs instructions. Ceux-ci lui enjoignirent de livrer sans retard 
ses armes et ses approvisionnements. U était temps encore de tenir 
tête à l'ennemi; beaucoup de villes restaient fidèles dans le malheur. 
Asdrubal, rappelé de l'exil, tenait la campagne à la tête de forces 
considérables. Grâce à ses immenses richesses et à une prodigalité 
plus sage qu'une mesquine économie, Carthage voyait accourir à sa 
défense les hardis cavaliers du désert et les belliqueuses tribus de la 
montagne; la capitale elle-même semblait pouvoir défier tous les 
efforts de l'ennemi. Mais les consuls , du haut de leurs sièges curules, 
formulaient une sentence implacable dont 80,000 hommes rendaient 
l'exécution prompte et facile. Le sénat s'empressa d'obéir; en quel- 
ques semaines, les consuls virent arriver à leur camp 200,000 ar- 
mures, des épées, des javelots sans nombre, 3,000 machines de 
guerre, des cordages, des voiles, des navires, enfin la flotte presque 
tout entière. Ils surent dissimuler leur surprise et leur joie, et, 
tout en rendant justice à l'esprit docile et soumis du peuple de 
Carthage, révélèrent avec regret une condition dernière: Le sénat, 
dirent-ils, exigeait des citoyens de Carthage l'évacuation de leur cité 
et la fondation d'une colonie nouvelle à deux milles de la côte. 
Cette redoutable sentence, dit Mommsen, éveilla dans ces âmes 
dégradées cet enthousiasme sublime et insensé qui immortalisa 
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plus tard le siège fameux de Jérusalem et cette ardeur fébrile qui 
permet au corps et à l'esprit de déployer des ressources et une énergie 
extraordinaires. La nation avait pu supporter les outrages les plus 
sanglants, les épreuves les plus cruelles avec une longanimité sans 
exemple; sans exemple aussi fut Pénergie qu'elle déploya dans la 
défense de ses' foyers. La vie n'eut plus de valeur aux yeux de ces 
hommes efféminés , un courage inébranlable succéda à une lâcheté 
sans exemple, et à l'heure suprême, cette vile populace mercantile se 
transforma en un peuple de héros. Le cri de guerre remplit les 
rues de Carthage; tous les citoyens se disposèrent à prendre les 
armes; les partisans de la paix, les Romains, tous ceux qui avaient 
dans leurs veines quelques gouttes de sang italien tombèrent vic- 
times de l'effervescence populaire. Les partisans de la guerre furent 
mis à la tête des affaires; la patrie était en danger, et toutes les 
considérations égoïstes d'intérêt et de sûreté disparurent devant la 
grandeur de la crise; en quelques jours les murailles furent armées, les 
temples, les places publiques transformés en arsenaux, nuit et jour les 
femmes, les enfants travaillèrent aux apprêts de la défense; chaque jour 
ces ouvriers volontaires livraient aux combattants 100 boucliers, 
300 épées, une foule de catapultes et d'armes de trait. Toutes les 
classes déployèrent un égal courage; les partis immolèrent sur l'autel 
de la patrie leurs haines, les égoïstes leurs intérêts, les voluptueux 
leurs passions; les femmes elles-mêmes tressèrent, avec leurs longues 
chevelures, des cordages pour les catapultes. 

Les consuls avaient bien entendu vaguement parler de l'agitation 
générale, mais ils ne savaient pas ce dont est capable un peuple poussé 
au désespoir et qui se lève en masse pour sauver la patrie. Pleins de 
confiance en l'efficacité de leurs menaces, ils croyaient trouver une 
ville humble et soumise. Bien des lâches, des transfuges, des traîtres 
durent abandonner Carthage au moment suprême et révéler l'étendue 
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de ses efforts; mais les Romains virent avec dédain une ville immense 
se disposer à la révolte, et ils n'attendirent plus qu'un dernier ordre 
du sénat pour entrer dans Carthage. 

Le courrier de Rome arriva enfin avec les ordres attendus , et l'ar- 
mée tout entière se mit en marche vers Carthage. Manilius , qui com- 
mandait les légions, se chargea de l'attaque de terre, Censorinus 
chercha à se frayer un passage du côté de la mer. Ce fut avec stupeur 
qu'ils se virent accueillis par une grêle de traits et contraints de re- 
culer devant l'énergique résistance de milliers de volontaires. Ayant, 
en outre, appris qu'Asdrubal venait d'occuper une position impor- 
tante près de Néphéris , du côté du sud au (cap Bon) , les deux con- 
suls établirent des camps fortifiés, l'un près de Taenia, pour mettre sa 
flotte en sûreté , l'autre à l'extrémité de la presqu'île. Censorinus fit 
construire en toute hâte deux immenses béliers, qui réussirent à 
ébranler les ouvrages moins importants situés entre la citadelle et le 
port. Mais les assiégés, se précipitant sur la brèche, en défendirent 
les approches jusqu'au soir, et détruisirent, dans la nuit, les redoutables 
machines. Censorinus tenta le lendemain un assaut, qui aboutit à une 
retraite désastreuse; ses troupes prirent honteusement la fuite; seule 
l'énergique attitude de quelques cohortes, sous les ordres de Scipion 
Émilien, réussit à arrêter l'élan de l'ennemi. Ce jeune héros, dont le cou- 
rage et le talent étaient mis en relief par l'incapacité de ses supérieurs, 
était aussi aimé de ses soldats que redouté de l'ennemi. Sa beauté, 
son élégance, dit Mommsen (t. II, p. 33), qui rappelaient plutôt son père 
Paul-Émile que son père d'adoption, faisaient taire l'envie elle-même. 

Caton, peu prodigue de louanges, et qui mourut quelques mois 
avant la chute de Carthage , déclarait à son lit de mort , appliquant au 
jeune héros et à ses incapables compagnons le vers d'Homère, que lui 
seul était un homme , mais que tous les autres ressemblaient à des 
ombres fugitives. C'est lui qui sauva la flotte, contre laquelle les Car- 
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thaginois avaient dirigé une sortie nocturne; mais il ne put empêcher 
que quelques pentères devinssent la proie des flammes. Les Romains se 
virent bientôt exposés aux redoutables charges de la cavalerie numide, 
sous les ordres d'Himilcon Phaméas, chef de bandes redoutables, maître 
du pays compris entre la capitale et l'armée de Néphéris. Habile à dres- 
ser des embuscades dans ces régions accidentées, il réussissait chaque 
jour à tailler en pièces quelques bandes isolées. Il n'échouait jamais 
que devant l'intrépidité et la prudence du jeune Scipion. 

Irrité de ces échecs répétés, le consul Manilius résolut de se dé- 
barrasser par un coup de main hardi du voisinage inquiétant d'Asdru- 
bal. Aussi maladroit dans la conduite de son expédition qu'imprudent 
dansia conception de son plan, il s'avança sans précaution à travers 
un pays accidenté, plein de rochers et de ravines, et, après avoir 
franchi un cours d'eau considérable , se trouva brusquement arrêté 
devant le camp retranché des Libyens , ne sachant quel parti prendre. 
Après une série d'engagements meurtriers, il dut songer à la retraite; 
mais le fleuve avait grossi à la suite de pluies torrentielles, et la re- 
traite se transforma bientôt en une affreuse déroute. L'ennemi, arri- 
vant sur ces entrefaites, fit un horrible carnage dans les rangs rompus 
de l'armée et l'aurait exterminée tout entière, sans une heureuse ma- 
nœuvre de Scipion. Le consul, bien loin de se laisser instruire par 
l'expérience, ne prit aucune précaution dans une seconde expédition; 
mais Scipion vint encore à son secours, et, grâce à ses négociations 
habiles, décida Himilcon à trahir sa patrie et à passer avec ses esca- 
drons du côté des Romains. 

Le sénat et l'armée crurent pouvoir compter sur un retour de for- 
tune à l'arrivée du consul Lucius Calpurnius Pison , auquel l'Afrique 
était échue par le sort. Ce héros , peu modeste , parlait par anticipa- 
tion de ses exploits et de ses triomphes ; arrivé en vue de Carthage , 
il ne sut quelle résolution prendre, et son préteur, Lucius Mancinus, 
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qui commandait la flotte, fit preuve d'une aussi grande incapacité. 
Les murailles de la citadelle et de la ville semblaient défier tous ses 
efforts; Asdrubal, maître du pays, pouvait approvisionner sans ob- 
stacle Carthage; les navires entraient dans la ville et en sortaient sans 
que les pentères romaines, qui croisaient dans la rade, pussent les 
arrêter dans leur marche rapide. Le vieux Massinissa, qui avait rendu 
naguère au sénat de si éclatants services, venait de mourir, en pré- 
disant l'issue funeste d'une expédition dont il n'avait pu s'empêcher 
de blâmer l'imprudence et la folie. Sentant venir la mort, il partagea 
son royaume entre ses trois fils, Gulussa, Micipsa et Hiempsal. L'aîné 
se trouvait dans le camp romain; les deux autres refusèrent obstiné- 
ment de prendre aucune part à la campagne; Bithyas même, l'un de 
leurs lieutenants, passa du côté des Carthaginois avec 800 cavaliers. 
N'osant attaquer Carthage, et redoutant toutefois la colère du sénat, 
Pison fit, à la tête de 50,000 hommes, le siège de plusieurs places se- 
condaires, qui repoussèrent tous les assauts. Malgré cette suite d'évé- 
nements qui plongeaient les Romains dans le découragement, un parti 
dans Carthage osa parler de capitulation. A la nouvelle de ce qui se 
passait dans la ville assiégée, Asdrubal y pénétra à la tête d'une 
troupe d'élite, et se voyant soutenu par la masse de la population, 
fit égorger l'un des suffètes, neveu de Massinissa, et confia le gouver- 
nement aux hommes les plus résolus et les plus énergiques. Le sénat 
entama, sur son avis, des négociations avec des chefs numides et 
maures , et envoya même en Macédoine des ambassadeurs à un pré- 
tendu fils de Persée , qui venait de se révolter contre Rome. Les ci- 
toyens de Carthage se laissèrent encore une fois bercer de vaines et 
flatteuses espérances ; cet héroïsme, tardif sans doute, mais aussi plein 
de grandeur, mérite toutes nos sympathies. Si Carthage a succombé , 
c'est pleine de gloire, les armes à la main, après une lutte désespérée, 
et sa chute immortelle a sauvé sa mémoire de la honte et de l'oubli. 
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L'année suivante, le tribun Scipion, obéissant aux termes delà loi, 
se mit sur les rangs pour les fonctions d'édile. Le jour de l'élection, 
les citoyens, appelés à se prononcer auparavant sur le choix d'un con- 
sul , furent unanimes dans leurs votes et acclamèrent le jeune héros, 
bien qu'il n'eût pas encore l'âge légal; le fils adoptif du vainqueur de 
Zama, proclamé consul, mit bientôt à la voile avec des renforts consi- 
dérables. , 

147. Les événements avaient pris en Afrique une tournure plus fa- 
vorable aux Romains. Dans une de ses nombreuses croisières en vue 
des rives escarpées de la péninsule, le préteur Mancinus réussit à pren- 
dre pied dans une partie moins bien défendue du faubourg de Ma- 
galia, et à pénétrer dans son enceinte par une des portes. Convaincus 
que la ville était conquise, les soldats se précipitèrent sans ordre à 
l'assaut, et, victimes de leur imprudence et de leur indiscipline, se 
virent contraints de reculer devant l'impétueux élan de la garnison 
sortie en masse et de passer la nuit à l'extrémité de la presqu'île, où ils 
furent bientôt cernés de toutes parts; leur destruction semblait inévi- 
table; au point du jour, Mancinus fit demander des renforts à Utique et 
engagea une lutte suprême. Tout à coup apparurent à l'horizon des 
voiles nombreuses: c'était la flotte romaine couverte de combattants, 
parmi lesquels tous les yeux se portèrent sur Scipion, revêtu de la 
pourpre consulaire et debout sur le vaisseau-amiral. Surpris par cette 
apparition soudaine, et l'âme en proie à de sombres pressentiments, 
les Carthaginois faiblirent, et la mollesse de leur poursuite permit aux 
cohortes décimées de regagner leurs navires et de se mettre en sûreté. 
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Seiplon sur les ruines de Carfhage. 

Soipion Émilien, Africain le second. 

Enfin, les dieux, qui voulaient la ruine de Carthage, venaient de 
susciter le seul homme capable d'exécuter les arrêts du destin , le seul 
digne de porter le coup fatal à la patrie d'Annibal. 
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Scipion Émilien reconnut , dès les premiers jours , la véritable si- 
tuation des affaires et le seul moyen capable de remédier à un dé- 
plorable état de choses; son énergique volonté, qui était à la hauteur 
de son esprit clairvoyant et lucide, travailla, dès le début, à mettre 
tout en œuvre pour relever le moral de Tannée et pour assurer la vic- 
toire de Rome. Bien qu'appartenant par son éducation, ses principes 
philosophiques et sa profonde connaissance de la littérature grecque, 
au parti des novateurs, il avait l'âme d'un Romain, et sans se laisser 
arrêter par la pensée des souffrances et des douleurs que sa victoire 
devait entraîner avec elle, il ne songea qu'à sa gloire et aux intérêts 
de Rome. 

Le nouveau consul commença par relever le moral de l'armée et 
travailla avec une rigueur impitoyable à rétablir la discipline. Il s'ap- 
pliqua ensuite à regagner du terrain par une série de manœuvres ha- 
biles, se rendit maître, par un coup de main, du faubourg de Magalia, 
mais se vit bientôt contraint de l'abandonner, à cause des difficultés du 
terrain. Repoussé de ce côté par la nature, il réussit à s'emparer des 
ouvrages extérieurs de la presqu'île de Taenia et s'y établit d'une ma- 
nière définitive , grâce à une série de travaux importants. Asdrubal , 
qui venait de se jeter dans la place avec 7,000 hommes d'élite, et 
qui voulait rendre toute négociation impossible , lança du haut des mu- 
railles, dans le camp romain, les cadavres mutilés de ses prisonniers. 

Bloqués étroitement du côté de la terre, les assiégés avaient toutes 
leurs communications libres du côté de la mer, car les galères romaines 
ne pouvaient bloquer entièrement la vaste rade, et chaque jour de 
hardis aventuriers, attirés par l'espoir d'une riche récompense, ap- 
portaient sous les yeux des Romains , réduits à l'impuissance , des vi- 
vres et des provisions à la ville assiégée. Ces ressources étaient certai- 
nement bien faibles en comparaison des besoins de la population; 
mais Asdrubal avait constamment soin de ne laisser manquer de rien 
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les hommes valides et en état de porter les armes , et la population 
tout entière, soutenue par son héroïsme, supportait sans murmurer 
les privations les plus cruelles. Scipion, maître des communications 
du côté de la terre ferme, ne recula pas devant une entreprise gigan- 
tesque, et fit construire une digue qui, partant de la presqu'île , devait 
rendre toute issue impossible et bloquer hermétiquement le port. L'ar- 
mée tout entière travailla nuit et jour à tailler des blocs immenses pour 
la construction d'une digue de 96 pieds d'étendue sous l'eau, de 24 
pieds de largeur à la surface. Des tortues immenses garantissaient les 
travailleurs et rendaient les pertes insensibles. Les Romains, de leur 
côté, entendaient, pendant la nuit, du côté du port militaire de Car- 
thage, des bruits mystérieux et inexplicables, parmi lesquels on pou- 
vait cependant distinguer le son particulier des marteaux sur la pierre 
et des haches dans le bois, sans parvenir à découvrir la cause secrète 
de ces mouvements étranges. Mis sur ses gardes , Scipion prit toutes 
ses précautions pour garantir, contre quelque redoutable machine , sa 
digue à peine achevée. Deux mois s'étaient écoulés; un soir, tous ces 
bruits étranges cessèrent, et les sentinelles crurent entendre un fré- 
missement semblable à celui que produit une masse d'eau se frayant 
brusquement un passage à travers les terres. Au point du jour, l'ar- 
mée romaine vit avec stupeur cingler dans la rade une flotte de deux 
cents navires qui, après avoir passé fièrement à portée des retranche- 
ments ennemis, put regagner sans obstacle le port. Si les capitaines 
carthaginois avaient prévu la triste condition de la flotte romaine, ses 
pentères désarmées, sans rameurs, sans gréements, ils auraient pu, 
par une attaque soudaine, l'anéantir en quelques heures. Le combat 
s'engagea le lendemain et dura sans résultat jusqu'au soir; mais, dans 
la précipitation de la retraite, les navires carthaginois, par une série 
de fausses manœuvres, obstruèrent l'entrée du port et permirent 
aux Romains de s'y établir dès le lendemain et de compléter le 
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blocus. Scipion, poursuivant ses avantages, travailla à consolider la 
digue et la couvrit de formidables machines de guerre. De leur côté, 
les assiégés tentèrent une sortie nocturne, prirent à revers les posi- 
tions ennemies, après une marche longue et pénible dans les eaux peu 
profondes de la mer, et, mettant le feu aux machines, engagèrent une 
mêlée furieuse. La discipline et la tactique romaines ne purent résister 
à cette attaque désespérée d'hommes héroïques qui combattaient pour 
leur patrie, leurs foyers, leurs femmes et leurs enfants. Ils prirent la 
fuite jusqu'à l'extrémité de la digue, mais se virent soutenus par des 
troupes fraîches, qui repoussèrent l'ennemi jusque dans la place. In- 
struit par l'expérience, le consul n'osa plus risquer d'attaque déci- 
sive. Il se contenta, aux approches de la mauvaise saison, de tenir la 
ville étroitement bloquée par terre et par mer. Asdrubal chercha à 
ouvrir des négociations par l'entremise du prince numide Gulussa. Ne 
demandant que la conservation de Carthage, il s'engageait à recon- 
naître la suprématie de Rome et à renoncer à toutes ses possessions 
d'Afrique. Scipion lui promit, de son côté, s'il lui livrait la ville, sa 
liberté, celle de tous les siens et de dix de ses amis avec leurs familles, 
l'autorisant à conserver, pour ses besoins, un revenu de dix talents. 
Asdrubal répondit fièrement qu'il voulait vivre et mourir avec ses 
concitoyens et s'ensevelir avec eux sous les ruines fumantes de Car- 
thage, si tel était l'arrêt du destin. L'historien grec Polybe, ami de 
Scipion et présent aux opérations du siège, a décrit avec animation 
ces scènes si dramatiques. Il représente Asdrubal comme un homme 
lourd et pesant , le visage enflammé par le vin , aux allures étranges. 
Pourtant son énergique réponse proteste contre cette caricature que 
l'historien grec a tracée de lui et révèle bien plutôt l'âme virile d'un 
patriote. Si, au moment suprême, il faiblit et accepta la vie, ce fut la 
faiblesse d'un homme et non pas la lâcheté d'un traître. 

Scipion continua sans interruption pendant tout l'hiver les opéra- 
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lions du siège. Il observa que de la côte opposée, où se trouvait en- 
core campée l'armée carthaginoise, de légers esquifs réussissaient à 
pénétrer dans la ville assiégée avec des approvisionnements; que le 
général au service d'Asdrubal, Diogène, grâce à de nombreux enrôle- 
ments en Libye, en N uni i die et en Mauritanie, se trouvait à la tête 
de forces considérables. Aussi ne craignit-il pas , au cœur de l'hiver, 
de marcher; à la tête de 100,000 hommes, contre cette réserve su- 
prême de Carthage. Il réussit à surprendre son adversaire et à se 
rendre maître de son camp après un double assaut. Après un siège 
opiniâtre, il s'empara de la ville de Néphéris, dont la prise en- 
traîna pour Carthage la perte de toutes ses autres places fortes. Mais 
Scipion avait enfin à son service un auxiliaire plus puissant que les 
armées nombreuses et que les plus redoutables machines de guerre, 
la famine avec son long cortège d'angoisses et de maladies. Aussi 
quand il reprit, au printemps, les opérations contre la place, fut-il sur- 
pris du peu de résistance que l'ennemi lui opposa (146). Il pénétra 
pied à pied dans les ouvrages avancés qui défendirent le port du com- 
merce, et Asdrubal dut mettre le feu aux derniers approvisionne- 
ments, pour ne point les laisser tomber entre les mains des vain- 
queurs. Enivrés par leur victoire , les Romains pénétrèrent de toutes 
parts dans la place, malgré les flammes, malgré l'énergique résis- 
tance de l'élite carthaginoise; le légat Lélius franchit le premier les 
murailles du port militaire. Un effroyable cri de désespoir remplit l'air, 
et la garnison battit en retraite , après avoir tenté tout ce que le cou- 
rage peut inspirer d'héroïsme et de sacrifices. Ce premier assaut livra 
entre les mains de Scipion le port de guerre, l'île de l'amiral, le fo- 
rum et le temple de Baal. Mais les vainqueurs se virent bientôt arrêtés 
par les rues étroites de Carthage, aux maisons de six étages, fortifiées 
et barricadées, solides comme des forteresses et exigeant chacune un 
siège régulier, avant qu'on pût songer à gagner le pied de la citadelle. 
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La nuit étendait déjà ses voiles sur cette scène de carnage; les trom- 
pettes sonnèrent la retraite et mirent fin au combat. 

Pendant la nuit, Scipion fit entrer en ligne une légion qui n'avait 
pas encore donné , et prit toutes les mesures nécessaires pour une 
attaque décisive. L'assaut commença au point du jour; chaque 
maison dut être attaquée séparément; le fer et la flamme exercèrent 
sans interruption d'affreux ravages pendant six jours; le septième 
jour , les légions , marchant sur les cadavres calcinés et sur les ruines 
fumantes, atteignirent le pied de la citadelle. Les Romains étaient 
épuisés de fatigue, mais la garnison, anéantie, capitula et obtint 
la vie sauve. Carthage n'était plus; ses 70,000 survivants, hommes, 
vieillards , femmes et enfants , furent réduits en esclavage. Asdrubal 
seul, à la tête de 200 patriotes déterminés, occupait les degrés du 
sanctuaire. A la vue de ces ruines fumantes, de ces cadavres amonce- 
lés, de cette armée redoutable prête à l'anéantir, il perdit lui aussi 
courage, se rendit à discrétion et, conduit, ainsi que Bythias, en 
Italie, termina ses jours dans l'obscurité d'une petite ville de pro- 
vince. Le reste de la garnison, soldats, patriotes, transfuges et avec 
eux la femme et les enfants d'Asdrubal, fuirent le feu au temple et 
s'ensevelirent sous les décombres. L'incendie, alimenté par les Romains, 
las de pillage, consuma en quelques jours la plus grande partie de la 
ville. A la vue de ce spectacle lamentable, Scipion ne put s'empêcher 
de répandre des larmes , non de compassion et de pitié , mais des lar- 
mes arrachées par la pensée prophétique de l'avenir, par le pressen- 
timent du jour où la vengeance des dieux infligerait aux Romains, sur 
les ruines de leur patrie, le juste châtiment des crimes et de l'insa- 
tiable ambition de leurs ancêtres. On l'entendit répéter à voix basse 
ces vers du vieil Homère : 

Un jour viendra où périront Ilion la cité sainte, 
Priam et le peuple de ce roi habile à manier la lance. 
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Le consul fut appelé à se prononcer sur la répartition de l'immense 
butin. Les trésors de l'État, les lingots d'or et d'argent furent réser- 
vés pour le trésor public ; les légions partagèrent entre elles le reste 
du pillage. Les statues et les autres objets d'art furent en partie 
restitués aux cités grecques de la côte de Sicile, qui en avaient été jadis 
dépouillées par l'avide Carthage, en partie envoyés à Rome. Les villes 
restées jusqu'à la fin fidèles à leur métropole furent vouées à la des- 
truction ; le territoire tout entier de Carthage devint une province 
romaine sous l'administration d'un préfet; quelques villes privilégiées, 
telles que Thapsus et Utique, conservèrent leur administration mu- 
nicipale. Les impôts, demeurés les mêmes, furent centralisés à Rome; 
les marchands italiens, profitant de la ruine de Carthage, accapa- 
rèrent le commerce de l'Afrique tout entière et réalisèrent d'im- 
menses bénéfices. 

L'incendie dura dix-sept jours; le vainqueur a}'ant fait démolir les 
pans de murailles restés debout, la charrue passa sur l'enceinte où 
était Carthage, et traça son sillon sur le sol de la patrie d'Annibal. 
Après avoir voué aux dieux infernaux l'impie qui tenterait de relever 
la ville maudite , il emmena avec lui à Rome les dieux protecteurs de 
la cité, ne laissant derrière lui qu'une affreuse solitude. Après un 
éclatant triomphe, Scipion reçut de la reconnaissance du peuple le 
surnom glorieux d'Africain le Jeune. 

A l'activité fiévreuse d'une ville commerçante, au bruit et à l'ani- 
mation d'une grande capitale, avaient succédé le silence, la solitude, 
la mort, et ces rives, jadis sillonnées par des flottes venues de tous les 
points du monde , ne retentissaient plus que du bruit monotone des 
flots se brisant sur la grève. Un petit nombre de fugitifs, tristes débris 
d'une immense ruine, sortirent de leurs asiles et se construisirent, 
sur l'emplacement de Carthage, quelques misérables cabanes. Vingt- 
quatre ans plus tard, Tibérius Gracchus établit, à l'extrémité de la 
m. 7 
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presqu'île, une colonie romaine, à laquelle se rattachèrent de nom- 
breux débris du peuple carthaginois. La colonie végéta jusqu'à ce que 
Jules César lui envoyât une partie de ses vétérans et leur eût enjoint, 
au prix d'une concession importante de terres, de reconstruire la ville. 
Les empereurs furent si prodigues de leur faveur, la situation de la 
rade était si favorable au commerce, que la nouvelle Carthage fut 
presque aussi riche et aussi populeuse que l'ancienne. C'est à cette 
période qu'appartiennent les bains et les fontaines dont les magni- 
fiques ruines sont parvenues jusqu'à nous. Les Romains demeurèrent 
maîtres incontestés du pays jusqu'à l'invasion des Vandales, chassés 
eux-mêmes, après plusieurs siècles, par les Arabes. Carthage ne s'est 
jamais relevée de ce désastre. Sur ses ruines s'élève le village d'El 
Mersa; quelques citernes antiques suffisent aux besoins des habitants; 
le faubourg de Magalia est transformé en un jardin délicieux, séjour 
favori du bey de Tunis et de ses officiers. 




Bains et fontaines de Zaghwau. 
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DESTRUCTION DE CORINTHE ET DE NUMANCE. 



Guerre contre les Aehéens et ruine de Corinthe. 

La sagesse du sénat qui bornait son ambition à la possession des 
provinces limitrophes de l'Italie, fut bientôt condamnée par les évé- 
nements, et ne tarda pas à donner naissance à des troubles sérieux, 
non-seulement en Libye, mais aussi en Macédoine et en Grèce. Aussi, 
forcé bientôt d'abandonner les traditions antiques et se laissant d'ail- 
leurs entraîner par les aspirations d'une ambition désordonnée, le 
peuple romain réduisit en province l'Afrique tout entière. Les ma- 
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gnifiques résultats politiques, commerciaux, économiques de cette an- 
nexion, déterminèrent le sénat à persévérer dans cette voie. La Ma- 
cédoine attira la première son attention (149). Àndriscus, qui se pré- 
tendait fils de Persée et qui avait pris le nom de Philippe, voulut 
revendiquer le trône de son père et remporta au début quelques 
avantages importants. Csecilius Mételius réussit à le faire prisonnier et 
réduisit la Macédoine en province romaine , en gagnant par cette vic- 
toire facile le surnom peu glorieux de Macédonien. 

L'illustre et antique royaume , bien que transformé en une province 
obscure d'un immense empire, devait s'estimer heureux auprès des 
libres Hellènes, ses voisins, déchirés par des querelles aussi déplo- 
rables que puériles. Les mesquines jalousies des villes et des États 
entre eux ruinaient le pays et lui enlevaient, dans des combats obs- 
curs et sans grandeur, l'élite de sa jeunesse; le meurtre, le parjure 
étaient devenus le mobile de la politique grecque; on vit Athènes, 
pour relever ses finances épuisées, piller sans motif les trésors de 
l'inoffensive Orope. Des brigands et des aventuriers sans foi ni loi se 
vendaient au plus offrant et massacraient, pour un peu d'or, des po- 
pulations inoffensives. La ligue achéenne qui, malgré la faiblesse de 

i 

ses ressources, aspirait à jouer un rôle considérable, avait des que- 
relles et des luttes incessantes avec les cités voisines, en particulier 
avec Sparte , et ne pouvait sans frémir supporter de voir les commis- 
saires romains s'immiscer dans ses affaires et lui donner des ordres. 
Son insolence ne fit que grandir à l'arrivée des transfuges revenus 
d'Italie après une longue captivité. Indignés d'avoir été emmenés à 
Rome au mépris du droit des gens, après la guerre de Macédoine, 
ils ne respiraient contre elle que haine et carnage. Us réussirent, 
par la peinture énergique de leurs souffrances et de leurs injures, 
à communiquer leurs passions et leurs haines à une population vive 
et impressionnable. Les délégués Spartiates et achéens, ayant été 
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renvoyés par le légat romain à l'arbitrage d'une commission spéciale, 
décidèrent de régler leurs différends par les armes. Le stratège achéen 
défit les Spartiates dans un engagement sérieux, mais, se laissant sé- 
duire par de brillantes promesses, négligea de poursuivre ses avan- 
tages et se borna à piller et à rançonner le pays. 11 fut déposé et 
remplacé par Diœus, l'un des otages revenus de Rome. Ce fut en 
vain que Métellus, préfet de Macédoine, chercha à le rappeler à la 
modération et à la prudence; il échoua devant l'effervescence popu- 
laire. A ce moment de crise et d'agitation, la commission romaine vint 
à Corinthe faire connaître les résultats désastreux de son enquête, 
et enjoindre à Sparte, Corinthe, Argos de se détacher de la ligue 
achéenne. Tous les députés grecs protestèrent avec énergie contre 
l'arbitraire et la tyrannie; la populace prit parti contre eux et résolut 
de combattre à outrance Sparte , cause première de la crise , et de 
faire prisonniers tous les Lacédémoniens présents à Corinthe. Cette 
résolution, prise avec précipitation, fut exécutée avec violence sous 
les yeux mêmes des consulaires réduits à l'impuissance. 

Le sénat fit preuve, au début, de longanimité et de prudence; Car- 
thage n'avait pas encore succombé et de nombreux et déplorables 
échecs avaient signalé le début des opérations en Espagne. Mais quel- 
que temps après la pacification de l'Afrique parut en Grèce une am- 
bassade chargée d'exiger de ces révoltés une obéissance absolue et 
sans conditions. Le stratège Critolaùs ne craignit pas de répondre que 
la ligue achéenne était bien disposée à accepter l'amitié du peuple 
romain, mais ne voulait reconnaître aucun maître; cette réplique 
énergique reçut l'assentiment général, car elle répondait à un véri- 
table réveil de l'esprit public. La guerre fut résolue ; elle fut de courte 
durée. Le préteur Métellus, accouru de Macédoine à marches forcées, 
tailla en pièces les troupes achéennes et se rendit maître de Mégare. 
Le consul Mummius, chargé du commandement en chef, triompha, à 
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l'entrée de l'isthme de Corinthe, des dernières réserves de la ligue; la 
Grèce était désormais rayée du rang des nations. 

Le magistrat chargé d'organiser la nouvelle province et de châtier 
les rebelles était un Romain de vieille roche, simple et austère, mais 
altier, d'une ambition insatiable, au-dessus de la corruption. De sem- 
blables caractères étaient devenus une rareté à Rome; mais on savait 
encore les apprécier et reconnaître leur mérite. Ce guerrier, inculte 
et grossier, ne pouvait être, aux yeux des Grecs raffinés et élégants, 
qu'un barbare. Ils ne lui épargnèrent en secret ni les épigrammes , 
ni les railleries, en l'entendant déclarer aux capitaines des navires 
chargés de transporter à Rome les statues et les tableaux , dépouilles 
opimes de la Grèce, qu'ils répondaient sur leur tête du dépôt qui leur 
était confié, et les contraindre à prendre l'engagement de remplacer 
ou de restaurer à leurs frais les objets détériorés ou brisés. Ils se de- 
mandèrent si le sévère soldat, en sa qualité de consulaire romain, pré- 
tendait rappeler à la vie Praxitèle et Phidias, ou s'il envisageait l'art 
comme un métier transmis par le maître à son disciple. Mais ils n'o- 
saient faire leurs réflexions en public , car l'objet de leurs satires au- 
rait sévèrement puni leurs plaisanteries et se trouvait à la tête d'une 
armée nombreuse, instrument des vengeances du sénat. 

146. Quelques jours après la bataille, Mummius se mit en marche 
contre Corinthe. Cette ville, célèbre par ses richesses, son commerce, 
son élégance et sa corruption, étalait aux regards avides des légions 
ses palais, ses temples, ses banques et ses arsenaux immenses. L'Acro- 
Corinthe, citadelle formidable, dominait de ses bastions et de ses 
tours la ville et la contrée tout entière, sans pouvoir les défendre, 
puisqu'elle n'avait ni soldats pour la garder, ni catapultes pour re- 
pousser l'ennemi. Les portes de la ville étaient toutes grandes ouvertes, 
les rues étaient vides et solitaires; dans le lointain disparaissaient 
quelques fugitifs éperdus, qui cherchaient un asile au pied des autels. 
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Corinthe redoutait un châtiment sévère , mais elle était loin de prévoir 
toute l'horreur de sa destinée. Les cohortes pénètrent sombres, im- 
passibles, dans Corinthe; on n'entend au milieu du profond silence que 
le commandement impérieux des tribuns et le bruit sourd des armes. 
Arrivées sur l'Agora, elles se rangent en bataille, attendant les ordres du 
consul, qui, monté sur un coursier fougueux, entouré d'une brillante 
escorte, les passe en revue. Il donne un ordre, répété par les tribuns 
et les centurions, et aussitôt au silence lugubre succède une scène de 
désordre plus lugubre encore. Les légionnaires, commandés pour le 
massacre et pour le pillage, lâchent la bride aux passions les plus hi- 
deuses, et au cri de guerre, au cliquetis des armes, au pétillement 
des flammes, se joignent les cris d'angoisses des mourants, les gémis- 
sements des femmes éplorées et les sanglots des jeunes filles outra- 
gées au pied même des autels. Les quelques misérables qui échap- 
pent au massacre, se voient chargés de chaînes et emmenés en servi- 
tude. Les maisons particulières, les palais, les magasins sont livrés au 
pillage, la majesté du sanctuaire ne peut arrêter l'élan d'une solda- 
tesque effrénée. L'œuvre de destruction est enfin terminée; tous les 
ouvrages d'art, statues remarquables, vases précieux, placés sous la 
garde des soldats d'élite, sont destinés à embellir et à rehausser le 
triomphe du vainqueur; le reste du butin appartient en droit à l'ar- 
mée. Un dernier acte d'infamie couronne enfin l'œuvre destructrice: 
le feu est mis aux quatre coins de la ville, et l'incendie de Corinthe 
assouvit en quelques jours la froide et implacable vengeance de Rome, 
en même temps qu'il proclame que la dernière heure de l'indépen- 
dance grecque vient de sonner. 

La destruction de Corinthe fut un acte sauvage , barbare , et que 
rien ne saurait justifier; un acte accompli, non pas dans la première 
effervescence de la lutte, mais de sang-froid et sur un ordre formel du 
sénat. Rigoureux exécuteur des ordres du pouvoir suprême , Mummius 
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déploya, du reste, beaucoup de justice et de probité. La confédération 
achéenne fut dissoute, le pays réduit en province romaine, sous le 
nom d'Achaïe, et placé sous les ordres du gouverneur de la Macé- 
doine. La république romaine déclara le territoire de Corinthe con- 
fisqué au profit du trésor public; les autres villes conservèrent leur 
administration municipale, mais durent payer un tribut, renoncer à 
leurs querelles privées, licencier leurs mercenaires, exercer une police 
rigoureuse sur leurs territoires respectifs , etc. Ainsi disparut l'indé- 
pendance de la Grèce dans une catastrophe obscure , vulgaire , méri- 
tée, qui n'éveille ni notre sympathie, ni nos regrets. Le joug de 
l'étranger devient une discipline salutaire pour un peuple sans union , 
sans patriotisme, sans honneur, et qui s'épuise dans de mesquines 
querelles et de honteuses rivalités 1 . Anéantie et disparue au point de 
vue politique, la Grèce conserva, dans le domaine de l'esprit et de 
l'art, son éclat et son influence , et soumit à son autorité ses farouches 
vainqueurs , leur confiant ce flambeau symbolique de la civilisation 
que les initiés aux mystères d'Éleusis se transmettaient dans les fêtes 
sacrées, et qui, après avoir brillé d'un vif et pur éclat pendant plu- 
sieurs siècles dans le pays favori des Muses, allait porter sur les bords 
du Tibre la lumière et la chaleur. A l'école de la Grèce, l'esprit ro- 
main, s'arrachant, après un long sommeil, au cercle étroit des préoc- 
cupations politiques et sociales, enfanta une littérature, inculte, sans 
doute, et inexpérimentée, mais qui ne s'était pas impunément abreuvée 



i. M. Duruy (Histoire grecque, 653) est plus sobre de critique. 

LesAchéens, dit-il, avaient placé sur une hauteur voisine leurs femmes et leurs 
enfants pour les voir vaincre ou mourir. Ils moururent. — Ces hommes avaient appelé 
bien des maux sur leur patrie, mais ils moururent pour elle. Le patriotisme et le dé- 
vouement absolvent de l'imprudence, et nous aimons mieux que la Grèce ait ainsi 
fini sur un champ de bataille que dans le sommeil léthargique où tant de peuples 
tombèrent à l'approche de la domination romaine. Les Achéens, restés seuls debout 
au milieu des peuples grecs abattus , devaient ce dernier sacrifice- à la vieille gloire 
de l'Hellade. 
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aux sources limpides d'Hippocrène, une littérature pleine de vie, de 
fraîcheur, de naïveté et de naturel. Les philosophes , les historiens, 
les artistes, les poëtes empruntèrent tous à la Grèce leurs modèles et 
leurs inspirations. Mommsen a admirablement caractérisé ce puissant 
effort de l'esprit latin. Dans tout ce mouvement, dit-il (t. II, p. 437). 
il y a beaucoup de convention et d'artifices ; l'esquisse est incomplète, 
la couleur crue et sans moelleux , le langage dur, le rhythme inculte 
et sans harmonie, l'élément grec et l'élément national se trouvent 
amalgamés ensemble sans méthode et sans goût, et l'on sent trop sou- 
vent l'effort d'un écolier novice; mais, au moins, si l'idéal n'est pas le 
but suprême des écrivains de cette époque, du moins sent-on battre 
leur cœur du noble désir de rivaliser avec de glorieux modèles. Cette 
influence de la Grèce , immense dans le domaine de la poésie et de 
l'art , ne fut pas moins considérable sur le terrain de la pensée pure. 
Le stoïcisme devint la religion des âmes nobles et sérieuses qui aspi- 
raient à cultiver la vertu et à ne vivre que pour elle. 

Comme le remarque Mommsen, cette philosophie abstraite, qui ne 
voyait en Dieu que l'âme du monde , réalisée et vivante dans la na- 
ture, les plantes et les âmes des héros, ne pouvait que réussir à Rome. 
Si la religion grecque se vit menacée dans son existence par cette 
philosophie qui niait la réalité des dieux, si Pallas fut en droit de 
s'irriter à la pensée d'être transformée en un symbole abstrait de la 
mémoire, la Minerve romaine n'eut point à souffrir de cette méta- 
morphose, car jamais elle n'avait eu d'existence réelle dans l'âme de 
ses adorateurs, et les Romains ne purent qu'accueillir avec faveur 
une religion rationnelle, pratique, positive et qui favorisait l'essor des 
sciences pratiques et politiques. Le stoïcisme devint la religion des 
âmes généreuses , qui , après avoir travaillé en vain à relever la na- 
tion dégradée et à sauver la république d'une ruine inévitable, ne re- 
culèrent pas devant le suicide et cherchèrent un refuge dans la mort, 
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tout en couronnant ainsi une vie de dévouement par un acte de su- 
prême faiblesse. Quant aux voluptueux, aux prodigues, aux femmes 
légères et aux jeunes hommes, ils ne tardèrent pas à devenir de fer- 
vents disciples d'Épicure. 

Espagne. — Viriathe. 

Pendant qu'une guerre d'extermination faisait disparaître en Orient 
des nations entières et rasait des villes jusqu'au sol, les armes n'a- 
vaient été déposées que pour un temps au delà des Pyrénées. Les 
Romains y occupaient deux provinces: l'Espagne antérieure, qui com- 
prenait la Catalogne, Valence, Murcie, et l'Espagne ultérieure, ou 
Bétique (Andalousie et pays limitrophes). Nous avons déjà raconté 
avec quel habile mélange de justice et de sévérité Caton rétablit le 
calme dans les provinces agitées par la guerre civile. Un bien petit 
nombre de ses successeurs imitèrent son exemple; la plupart, par 
leurs excès et par leur mauvaise administration, provoquèrent des ré- 
voltes aussi dangereuses que fréquentes. Bien que profondément dis- 
tinctes entre elles par leurs goûts, leur culture, leur origine, les 
tribus belliqueuses de l'Espagne étaient toutes disposées à tenter un 
effort énergique pour secouer le joug odieux de l'étranger. Quelques 
provinces vivaient du produit de la chasse, de la pêche, de l'élève du 
bétail, et quelquefois aussi (dans les parties sauvages) de brigandage 
et de rapine; quelques autres, plus favorisées du ciel, se nourrissaient 
des riches produits de campagnes fertiles et bien cultivées. Le midi 
de l'Espagne, en particulier, renfermait une population industrieuse 
et spirituelle , renommée pour son luxe et pour son hospitalité. Les 
habitants de Séville possédaient des chants nationaux remontant à une 
haute antiquité et des lois écrites. Toutes ces tribus, montagnardes, 
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agricoles ou civilisées, estimaient l'art militaire comme le plus noble 
et le seul digne d'un homme. Les mères racontaient à leurs enfants 
les exploits de leurs ancêtres, la plus belle jeune fille ne voulait 
donner son cœur et sa main qu'au plus brave. Dans les fêtes de 
réjouissances, aux jeux mortuaires, les plus habiles engageaient des 
combats singuliers et versaient volontiers leur sang dans des luttes 
inutiles, pour immortaliser leur nom, et les enrôleurs voyaient affluer 
sous leurs ordres l'élite de la jeunesse attirée par l'appât du gain et 
l'amour des aventures. 

Les Romains s'appliquèrent surtout à faire accepter leur suprématie 
aux belliqueux Celtibériens (Castillans actuels) et à prévenir en Estra- 
madure et en Portugal les incursions de maraude des hordes lusita- 
niennes. Chaque année, les invasions des montagnards donnaient nais- 
sance à des luttes sanglantes , dont les légions ne sortirent pas tou- 
jours victorieuses. Souvent les détachements isolés se virent anéantis, 
dans les défilés et dans les gorges, par une attaque soudaine des Bar- 
bares; ceux-ci mêmes osant paraître en plaine, garantis par leurs 
épais boucliers et manœuvrant avec art leurs redoutables épées à 
double tranchant, se frayèrent un passage à travers les légions épou- 
vantées et les mirent en déroute. Le préteur Tibérius Gracchus (179) 
réussit cependant à obtenir des avantages décisifs sur les Celtibé- 
riens (178). Les historiens romains rapportent qu'il se rendit maître 
de trois cents villes et villages. Sa sagesse et sa modération lui valu- 
rent des résultats plus sérieux et plus durables. Il sut éviter avec 
soin tout ce qui pouvait blesser une nation fière et susceptible, et 
s'attacher le peuple par des concessions de terres, les grands par des 
titres et par des honneurs. Son administration procura à l'Espagne 
plusieurs années de calme et de repos, car le sénat, fidèle à une sage 
politique, ne sortit jamais des bornes de la légalité, n'exigea de ses 
tributaires que des impôts sans importance, et réprima, par des me- 
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sures sévères, les exactions des employés subalternes. Mais comme 
l'état agité des esprits exigeait l'entretien d'un corps nombreux de 
troupes, les dépenses devinrent si considérables que l'exploitation des 
mines d'or et d'argent suffit à peine pour acquitter les frais de la 
guerre. 

154. Fatigués d'un long repos et commandés par un chef entre- 
prenant, les Lusitaniens envahirent la Bétique et y commirent d'af- 
freux ravages; toute leur jeunesse s'était levée en masse. Ils taillèrent 
en pièces quelques avant-postes romains , leur succès leur valut des 
adhésions nombreuses et ils pénétrèrent jusqu'au bord de la mer 
Méditerranée. L'année suivante, ils remontèrent le cours du Tage et 
engagèrent, sur la rive droite, un combat meurtrier avec les troupes 
envoyées à leur rencontre. Contraints de battre en retraite , ils se re- 
tirèrent en gardant les rangs et la discipline, et, profitant d'un mo- 
ment de confusion du côté des Komains, revinrent à la charge, les 
taillèrent en pièces et se rendirent maîtres du camp. Tout le pays fut 
bientôt en feu; les Celtibériens, se soulevant en masse, défirent le 
consul Nobilior près de Numance. Seules , une victoire du consul Mum- 
mius sur les bords du Tage, et l'arrivée du consul M. Claudius Mar- 
cellus rétablirent la tranquillité , grâce à un sage mélange de sévérité 
et de douceur. Marcellus n'exigea des Espagnols que le rembourse- 
ment de tous les frais de la guerre et signa avec eux une paix hono- 
rable. Son successeur, le consul L. Lucullus, ne se soumit qu'avec 
impatience à une paix qui venait briser tous ses rêves de victoire et 
de fortune rapide. Ne reculant pas devant un crime odieux pour 
assouvir son ambition et son avarice, il envahit, sans motif et sans 
déclaration de guerre préalable , le territoire de la tribu paisible des 
Vaccéens, pénétra dans la capitale Cauca (au-dessous de Ségovie) à 
la suite d'une capitulation, et la livra sans pudeur au pillage, bien 
qu'il eût donné sa parole d'épargner les biens et la vie des habitants. 
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Les Vaccéens (150), éperdus et indignés, se réfugièrent dans les 
montagnes; toutes les places fortes se disposèrent à une énergique 
résistance; Phéroïsme d'une poignée de braves poussés au désespoir 
contraignit le consul à la retraite. Le proverbe „Tel maître, tel valet" 
trouva son application dans ces tristes années. Le préteur Sulpicius 
Galba, aussi avide et aussi corrompu que son chef, avait promis à 
une tribu importante de Lusitaniens la concession de terres fertiles; 
G, 000 d'entre eux se fièrent à ses promesses, et il ne craignit pas 
d'en faire égorger une partie et de réduire en esclavage les quelques 
débris échappés au carnage. Quelques mois avant sa mort, le vieux 
Caton réussit à faire citer le coupable devant l'assemblée populaire ; 
mais les larmes, l'influence de sa famille, quelques talents habile- 
ment distribués parmi la foule, lui valurent un acquittement hono- 
rable. 

Dans une attaque audacieuse qu'il avait dirigée, l'année suivante, 
contre l'Espagne méridionale, un corps considérable de Lusitaniens, 
serré de près par les Romains vainqueurs, songeait déjà à se rendre; 
tout à coup sort des rangs un guerrier inconnu et obscur, Viriathe; 
en quelques mots énergiques et rapides, il peint à ses compagnons la 
perfidie des Romains, leur cruauté, et s'engage, sur son honneur, à 
leur assurer une retraite honorable, s'ils consentent à lui obéir 
aveuglément pendant plusieurs jours. A la tête de 1 ,000 cavaliers in- 
trépides, il tient tête à l'ennemi, et par cette héroïque défense laisse 
à l'infanterie le temps de se disperser à travers les gorges de la mon- 
tagne par des sentiers inconnus aux Romains. Les fugitifs, après des 
fatigues inouïes à travers une contrée sauvage et inculte, atteignirent 
par groupes isolés Tribola, lieu du rendez-vous. Viriathe, échappé 
aux Romains avec les débris de la cavalerie, conseilla une révolte gé- 
nérale; l'armée, qui s'élevait à 10,000 hommes, s'empressa de ré- 
pondre à son appel, et, entrant aussitôt en campagne, se cacha dans 
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une embuscade habilement disposée sur le passage des légions. Une ruse 
aussi savamment combinée réussit ; dans la mêlée sanglante qui suivit 
la première surprise, la moitié de l'armée romaine succomba ou fut faite 
prisonnière avec son général, le préteur Vétilius. Le héros lusitanien 
anéantit, quelques jours après, un autre corps de troupes en marche, 
et son nom seul suffit pour jeter la terreur dans les âmes les plus éner- 
giques. 

Les tribus lusitaniennes, unanimes dans leur admiration et dans 
leur choix, proclamèrent roi et général en chef Viriathe , devenu en 
quelques jours un héros. Ayant passé ses plus jeunes années dans les 
montagnes en qualité de berger, il avait exercé et développé de bonne 
heure ses forces et son courage en défendant contre les ours et contre 
les loups les troupeaux confiés à sa garde. Bien loin de se laisser sé- 
duire par sa rapide fortune et de s'abandonner à un ridicule orgueil , 
il vécut comme un simple soldat, partageant les repas, les fatigues et 
les veilles de ses sujets ; il ne reprenait le rôle de chef et de général 
qu'au jour de la bataille, quand sa voix mâle et sonore portait au loin 
ses ordres , quand au plus fort de la mêlée , emporté par un coursier 
fougueux , dominant de la tête tous les combattants, favori de la vic- 
toire, il portait dans les rangs ennemis la mort et la terreur. Fidèle 
aux traditions nationales, une noble et belle héritière lui offrit sa 
main; déjà la salle du festin, étincelante de lumières, couverte de 
vases précieux et de mets succulents , était disposée pour le couple 
royal, mais le héros, dédaignant ce luxe et ces fêtes , se hâta de rega- 
gner son camp, emportant avec lui sa jeune femme montée en croupe 
sur son cheval de bataille. 

Le nouveau royaume était exposé aux plus graves périls. Déjà le 
préteur Plautius , sur le point de pénétrer en Lusitanie , occupait le 
cours supérieur du Tage. Viriathe surprit ses avant-postes, les tailla 
en pièces, et le défit lui-même pendant qu'il franchissait le fleuve. De 
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nouvelles légions furent envoyées contre lui, mais il contraignit le 
préteur Claudius et son successeur Négidius à une prompte et hon- 
teuse retraite. Des feux de joie, allumés sur toutes les cimes et ali- 
mentés par les nombreux trophées d'armes romaines, portèrent au 
loin la nouvelle des victoires de l'armée nationale. Désireux de chas- 
ser l'ennemi de tout le pays et de consolider leur indépendance, les 
Celtibériens, reprenant courage, se soulevèrent en masse. Le consul 
Métellus, vainqueur de la Macédoine, remporta sur les révoltés plu- 
sieurs avantages; le consul Fabius Émilien, grâce à sa prudence et à 
une sévère discipline, infligea , de son côté, plusieurs échecs aux Lusi- 
taniens; mais le préteur Pompée, qui osa s'aventurer au cœur des 
montagnes, fut contraint, après quelques engagements meurtriers, de 
reculer et de se réfugier derrière les murs de Cordoue, en laissant 
sans défense les riches et fertiles provinces du sud. Le consul Fabius 
Servilianus ne fut pas plus heureux et dut, pour sauver ses légions, 
signer avec Viriathe, d'égal à égal, un traité désavantageux que le sénat, 
dégoûté d'une série aussi honteuse de revers, s'empressa de ratifier. 
Son successeur Servilius Cœpion, de concert avec le sénat , viola effron- 
tément la foi jurée, franchit l'Anas à la tête de forces considérables, 
et remonta le Tage jusqu'en Estraraadure. Il renouvela sa tentative 
l'année suivante, pendant qu'un second corps d'armée envahissait par 
un autre point le territoire ennemi. Viriathe voulut grouper autour de 
lui l'élite de ses soldats; mais, en présence du danger, chacun n'avait 
songé qu'à sa propre sûreté, et, au lieu de se grouper en masse comme 
les Samnites, en sacrifiant leurs intérêts particuliers au salut de la 
patrie , les Lusitaniens s'étaient imprudemment dispersés dans leurs 
villages. Aussi Viriathe se vit-il contraint de reculer constamment 
devant les forces écrasantes des Romains. Privé de ses plus braves 
défenseurs, abandonné par la fortune, il vit s'évanouir en quelques 
heures ses rêves et ses projets, et ce roi d'un jour, découragé et 
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abattu, demanda à négocier. Mais le consul exigeait qu'il mît bas les 
armes. Viriathe, sentant renaître son courage, préféra une mort 
héroïque à une chute ignominieuse ou à une captivité affreuse et sans 
espoir. L'ennemi n'avait pas encore pénétré dans son dernier asile, 
une troupe d'élite se déclarait prête à mourir avec lui, quelques corps 
isolés harcelaient, dans leur marche à travers un pays inconnu et sau- 
vage, les légions accablées de fatigue. Découragé à son tour, le consul 
rouvrit les négociations, et trois nobles lusitaniens, députés par le 
roi, lui rapportèrent des conditions justes et honorables. 

Dans la nuit qui précéda la conclusion de la paix, ces misérables 
égorgèrent leur chef et leur bienfaiteur; mais, accueillis avec mépris 
dans le camp romain, ils n'obtinrent que la vie sauve, et le consul 
refusa de leur livrer la récompense qu'il leur avait promise et dont 
l'appât avait étouffé dans leurs âmes dégradées les sentiments les plus 
nobles du patriotisme et de l'honneur. 

Chiite de Numance. 

Les Lusitaniens avaient prolongé la lutte après la mort de Viriathe, 
mais, battus dans plusieurs rencontres, une défaite décisive sur les 
bords du Bétis avait mis un terme à leurs brigandages. Les Celti- 
bériens continuaient à lutter avec énergie pour la défense de leurs 
droits et de leur liberté menacés par l'ambition romaine ; ils ne pou- 
vaient se résigner à échanger leur farouche indépendance contre une 
servitude honteuse. Ils avaient accepté le protectorat de Rome et 
conclu dans ce sens un traité avec Métellus, mais ils ne voulurent pas 
entendre parler de soumission sans réserve, et les Arévaques, les Vac- 
céens , en un mot, toutes les tribus établies sur les rives du Douro su- 
périeur, se préparèrent aune résistance énergique, et ayant confié leurs 
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biens les plus précieux, dans la place inaccessible de Numance, bâtie 
sur un rocher à pic, à la garde de soldats d'élite, eux-mêmes, dans les 
montagnes et dans les gorges inaccessibles, harcelèrent sans cesse l'en- 
nemi qui ne pouvait ni les surprendre, ni les punir 1 (141). Le consul 
Quintus Pompée s'avança, à la tête de ses légions, à travers les vallées 
étroites et les déniés de la Celtibérie; les villages, les granges réduites 
en cendres signalèrent son passage ; battu , pendant sa préture par le 
redoutable Viriathe, il espérait, à la tête d'une armée consulaire, 
se montrer plus heureux et recueillir sans fatigue un riche butin. 

Rien n'arrêta sa marche jusqu'aux approches de Numance. Mais 
à la vue des murailles redoutables de la place, de sa garnison, 
de ses défenses multipliées, élevées par l'art ou fournies par la 
nature, sa médiocre intelligence ne sut à quel parti s'arrêter. Ayant 
établi un camp fortifié, il chercha par une série de postes à in- 
tercepter toutes les communications de la place sur une étendue 
de plus d'un demi-mille. Chaque jour, les Romains avaient à livrer 
de fréquents combats avec la garnison aussi bien qu'avec les enne- 
mis du dehors. Des cohortes entières furent détruites dans ces di- 
verses rencontres. Incapable de prendre un parti (137), le consul 
conclut une trêve avec l'ennemi, mais nia effrontément, à l'arrivée 
de son successeur, la convention qu'il avait lui-même demandée. 
Celui-ci se contenta de vivre de brigandages. Mancinus, un des con- 
suls suivants, lit de même; mais, surpris par l'ennemi dans un défilé 
étroit, il fut contraint de signer une trêve déshonorante. Le sénat, qui 
refusa de ratifier le traité, fit reconduire ce triste héros de comédie, à 



I . Il est un trait caractéristique qui frappe le lecteur attentif, c'est la persistance 
manifeste, à travers les siècles, les transformations immenses de religion, de langue, 
de traditions, du caractère national espagnol, son génie chevaleresque, son carac- 
tère ardent, sa manière de combattre, son amour de l'indépendance. C'est peut-être 
un des exemples les plus remarquables que présente l'histoire en dehors du carac- 
tère tout exceptionnel et providentiel du peuple juif, (le Traducteur.) 
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moitié nu , les mains liées derrière le dos , aux avant-postes numan- 
tins, et, comme les Numantins indignés refusèrent cette satisfaction 
dérisoire, la guerre continua avec acharnement. Les consuls conti- 
nuèrent chaque année à livrer le pays au pillage et à opprimer les 
habitants des campagnes; mais toutes les fois qu'ils se rapprochèrent 
de Numance, ils essuyèrent des défaites honteuses. 

Le sénat, qui avait espéré un moment retirer des fruits plus avan- 
tageux de sa politique astucieuse, crut devoir implorer le secours du 
vainqueur de Carthage (134). S'il avait différé si longtemps, c'est qu'il 
redoutait avec raison d'accroître encore l'influence et la réputation de 
ce grand homme d'État, mais il était le seul capable de triompher de l'hé- 
roïque résistance du peuple numantin. Nommé consul , Scipion Émilien 
reçut l'Espagne pour province, mais les sénateurs, jaloux et inquiets, 
semblèrent lui refuser et les ressources et les troupes nécessaires ; ses 
amis, ses parents, des milliers de volontaires accourus pour se ranger 
sous ses ordres, firent bientôt sentir au sénat la vanité et la mesqui- 
nerie de ses calculs. Scipion trouva l'armée dans la situation la plus 
misérable, sans discipline, sans tactique, encombrée de provisions, 
accompagnée d'un long et déplorable cortège de bateleurs, de cour- 
tisanes et d'astrologues. Sa sévérité, sa justice inflexible, les supplices 
qu'il infligea dans son ardeur de réforme, provoquèrent au sein de l'ar- 
mée démoralisée des plaintes et des murmures. Scipion n'y fit aucune 
attention et les accueillit avec mépris; grâce aux nombreux volontaires 
qui l'avaient suivi en Espagne, il avait pu organiser une cohorte 
d'élite dont les moindres soldats étaient des chevaliers illustres et qui 
lui constituait une garde importante et dévouée. CPest du siège de 
Numance que date la garde prétorienne, devenue fameuse sous les 
premiers empereurs et qui fut alors, pendant de longues années, l'ar- 
bitre des destinées du monde. Ayant réussi, non sans peine, à mora- 
liser et à discipliner l'armée, Scipion chercha à modifier avantageuse- 
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ment les opérations d'un siège dont la position es*carpée de la ville 
augmentait les difficultés, en facilitant les approches par de nombreux 
travaux d'art et en contraignant par des expéditions répétées et har- 
dies toutes les populations voisines à reconnaître la suprématie de 
Rome et à déposer les armes. Il disposait, du reste, d'une armée 
de 60,000 hommes et de nombreux escadrons numides sous les ordres 
de Jugurtha, petit-fils de Massinissa, célèbre déjà par son courage 
et sa rare intelligence. Après avoir mûrement conçu ses plans d'at- 
taque et disposé savamment ses ressources, Scipion commença les 
opérations sérieuses du siège. 

Il interdit à ses soldats toute escarmouche inutile et serra de plus 
près la place par une série de travaux dont chaque jour voyait 
s'accroître l'importance. Les légionnaires devaient manier la pelle et la 
pioche nuit et jour, pendant qu'une réserve importante surveillait les 
nombreuses sorties de l'ennemi, qui ne cessait de harceler les avant- 
postes romains. Car bien que la garnison de la ville ne s'élevât qu'à 
8,000 hommes, elle se composait de soldats d'élite décidés à mourir 
pour la patrie et pour la liberté. Soutenus par la présence de leurs 
femmes, de leurs enfants, élevés enfin au-dessus d'eux-mêmes par la 
grandeur de la situation et par la haine de l'étranger, ils tentaient 
chaque jour une sortie et battaient la campagne pour ramasser les 
vivres que les populations voisines leur apportaient par des sentiers 
ignorés. Pendant la nuit, un observateur attentif aurait pu voir glis- 
ser légèrement, le long des rives du Douro, des barques chargées de 
provisions que la garnison recueillait du haut des murailles. 

L'hiver, en ramenant les neiges et les glaces, mit un terme à tous 
les travaux actifs du siège, mais Scipion demeura immobile dans son 
camp, bien qu'il n'eût pas encore occupé tous les abords de la place 
et qu'il fût dans l'impuissance de venger les braves qui tombaient 
sous les coups d'ennemis insaisissables. Le printemps précoce de l'an- 
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née 133 rendit les opérations plus faciles. En quelques mois, la ville 
de Numance se trouva étroitement bloquée. Les lignes romaines pré- 
sentaient sur # une étendue de plus d'un mille un double front intérieur 
et extérieur qui mettait les légions à l'abri de toute attaque. Scipion 
ne s'était pas contenté d'un revêtement de terre et avait ordonné la 
construction d'une muraille régulière munie de barrières et de tours. 
Le fleuve lui-même avait été rendu impraticable par une digue ap- 
puyée sur des blocs de pierres coulés en travers et soutenus par de 
fortes palissades. Scipion , voulant épargner un sang précieux , laissa 
au temps, à la famine et à la maladie le soin de terminer l'œuvre de 
destruction. Malgré toutes ces précautions, un aventurier intrépide, 
Rétogène, réussit à sortir de la place, à franchir les doubles lignes 
romaines et à atteindre avec quelques compagnons dévoués la capitale 
des Arévaques, Lutia; mais le consul, qui l'avait suivi de près, le 
défit et le tua après une énergique résistance. 

Les citoyens de Numance supportèrent pendant longtemps les plus 
horribles souffrances avec un courage héroïque; enfin, n'espérant plus 
aucun secours, ils implorèrent la pitié du vainqueur, convaincus qu'un 
héros saurait apprécier leur énergie et rendre honneur au courage 
malheureux. Mais l'héroïsme chevaleresque était une qualité complè- 
tement étrangère au génie pratique des Romains. Scipion exigea une 
soumission absolue et sans conditions. Les assiégés connaissaient par 
l'expérience et par l'histoire quelle valeur on pouvait accorder à la 
bonne foi romaine 1 , ils persévérèrent dans leur résistance malgré les 
plus effroyables privations, comptant sur un retour imprévu de la for- 



1. S'il est un fait capable de surprendre le lecteur impartial, c'est de voir subsis- 
ter, malgré les recherches les plus récentes des historiens, les vieilles fables de l'an- 
cienne école historique des Rollin et des Royou et de voir opposée avec une emphase 
de rhétorique la magnanimité romaine à la mauvaise foi punique ou grecque. (Le 
Traducteur.) 



uigitized 



by Google 



118 KOME. — NEUVIÈME SECTION. 

tune et sur la protection des dieux immortels. Leurs espérances furent 
déçues, la famine et la peste achevèrent d'épuiser leurs forces abat- 
tues. Ils furent enfin contraints d'ouvrir leurs portes (133), et les 
légions, pénétrant dans la ville, virent avec surprise venir à leur ren- 
contre des êtres hâves et décharnés. Le signal du pillage allait être 
donné et les cohortes impatientes n'attendaient qu'un signe de Sci- 
pion ; tout à coup, les maisons, les temples de Numance s'embrasent 
en même temps, les habitants, après avoir égorgé leurs femmes et 
leurs enfants, se précipitent dans les flammes, aimant mieux mourir 
libres sur les ruines de leur patrie que de tomber vivants entre les 
mains d'un vainqueur impitoyable. 

Scipion choisit, parmi les rares habitants échappés au carnage, cin- 
quante chefs destinés à orner son triomphe, les autres furent réduits 
en esclavage. De concert avec une commission nommée par le sénat, 
il organisa la province d'Espagne, et sa modération ramena bientôt 
dans le pays le calme et la prospérité. Les Lusitaniens eux-mêmes, 
défaits dans plusieurs rencontres par le consul Junius Brutus, durent 
se soumettre en frémissant. Toute l'Espagne se trouva soumise à 
l'exception des côtes du nord. 

Les États d'Asie. 

La politique romaine fut aussi heureuse en Asie qu'en Espagne et 
en Afrique, et son ambition put étendre au loin ses conquêtes au 
prix de peu de fatigues et de sang. Le royaume le plus important de 
l'Asie Mineure était celui de Pergame. Eumène et, après lui, son 
frère Attale II avaient réussi à défendre leur royaume contre les atta- 
ques du roi de Bithynie, les tribus sauvages de la Galatie, la politique 
altière et ombrageuse des Romains. Sous leurs règnes, le pays jouit 
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d'une grande prospérité commerciale, et les arts, ainsi que la civilisa- 
tion grecque, y fleurirent avec éclat. La situation fut entièrement 
changée à l'avènement d'Attale III. Véritable despote oriental, il 
se débarrassa par le poison de tous ceux qui lui portaient ombrage, 
vécut dans une voluptueuse oisiveté qui abrégea ses jours et ne laissa 
après lui qu'un peuple corrompu, des caisses rides et, comme unique 
compensation, un traité royal sur l'agriculture 1 Le dernier de sa race, 
il légua, par un testament, à Rome ses trésors particuliers et son 
royaume. Des fonctionnaires romains firent l'ouverture du testament, 
et le sénat, à la fois juge et partie, déclara le royaume de Pergame 1 , 
province romaine. 

Seul un fils naturel d'Eumène, Aristonicus, osa protester contre 
cette mesure arbitraire (131). Battu par les Éphésiens, il reparut 
dans le pays à la tête de mercenaires thraces et d'esclaves révoltés, 
étendit au loin ses conquêtes , défit et mit à mort le consul P. Lici- 
nius Crassus, le plus grand orateur de son temps. Mais il succomba 
l'année suivante dans un engagement malheureux contre le consul 
M. Perpenna. Les Romains distribuèrent entre leurs alliés toutes les 
provinces orientales et transformèrent les provinces occidentales en 
province romaine sous le nom d'Asie. La Bithynie, le Pont, l'Ar- 
ménie, la Cappadoce, provinces à moitié grecques, subissaient l'in- 
fluence de Rome. Le sénat, distrait par de graves intérêts, ne prêta 
qu'une attention médiocre aux dissensions intestines de la Syrie et 
de l'Égypte. Absorbés par leurs querelles intérieures, les princes 
de l'Orient laissèrent impunément grandir la puissance formidable 
des Parthes. Cette population nomade, successivement soumise aux 
Assyriens, aux Mèdes, aux Perses et en partie au grand Alexandre, 



1. Ce royaume de Pergame, insignifiant à l'origine, était en réalité une création 
des Romains, qui lui avaient cédé les deux Phrygies et étendu ses frontières jusqu'au 
Taurus. {Le Traducteur.) 
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avait réussi à secouer le joug de ses successeurs. D'origine scythe,les 
Parthes s'étaient, à la suite de leurs émigrations successives, trouvés en 
contact avec les Perses. Leurs mœurs, leurs lois, leur culte du soleil, 
leur tactique trahissaient leur affinité avec les vainqueurs de l'Asie. 
Ils revendiquèrent un héritage auquel ils croyaient avoir droit et ne 
craignirent pas de lancer leurs légers escadrons contre la phalange 
macédonienne et les légions romaines, qui trouvèrent en eux de dignes 
émules et se virent arrêtées par leur courage dans la conquête de 
l'extrême Orient, jusqu'à ce que l'invasion barbare, faisant crouler leur 
empire vermoulu, donnât naissance au monde moderne. 
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IV. 

CIVILISATION DE CETTE PÉRIODE. 



Vie privée. 

La séance du sénat vient d'être-levée, le héraut public en informe 
officiellement la foule stationnée autour de la curie Hostilia. Les tri- 
buns descendent les vastes degrés des portiques et font connaître à 
leurs clients, avides de les entendre, les votes et les discours de la 
journée. On a discuté l'organisation de la guerre d'Espagne, et les 
pères conscrits ont restreint par une loi les droits des femmes aux 
héritages. Cette dernière nouvelle fait éclater l'orage, et la partie fémi- 
nine de l'auditoire exhale des plaintes amères. Le calme se rétablit un 
peu, quand paraissent aux yeux de la foule surprise les ambassadeurs 
des souverains étrangers dans leurs costumes splendides et nationaux. 
Après avoir présenté au sénat leurs lettres de créance, ils regagnent 
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les palais qui leur ont été assignés pour demeure. Enfin, l'on peut 
voir sortir de la curie les sénateurs, personnages graves et vénérables, 
drapés majestueusement dans leur toge de fin lin bordée de pourpre. 
Après s'être salués avec politesse et dignité, ils regagnent chacun leur 
demeure. Quelques-uns d'entre eux suivent le comice jusqu'à la tribune 
aux harangues et abordent avec familiarité un étranger revêtu du 
pallium grec. C'est Philostrate, député de Chalcis. Sulpicius Gallus, 
l'un des sénateurs, l'invite cordialement à un festin que son collègue 
Fabius Labéon a fait préparer en leur honneur et dans lequel il doit se 
rencontrer avec ses amis Fulvius Nobilior et M. Popilius. 

Quelque intéressante que pût être la conversation de personnages 
aussi importants, leurs regards semblaient saluer avec un nouveau 

> » 

plaisir le Forum, ses monuments, familiers sans doute, mais que 
l 'amour-propre national les engageait à signaler avec orgueil à l'ad- 
miration de leur ami, dont le goût délicat semblait digne d'apprécier 
et de juger tant de merveilles. La place présentait l'aspect d'un rec- 
tangle, dont le côté oriental comprenait les comices réservés aux 
assemblées politiques, tandis que l'autre côté, orné de nombreuses 
statues et comprenant le Putéal, puits antique et vénéré, portait le 
nom de Forum. A l'extrémité du Forum, s'élevait la colline du Capi- 
tale, couverte de temples majestueux et de palais splendides et au 
sommet de laquelle se trouvaient le trésor public et les archives de 
l'État. Le spectateur, ébloui au premier abord par la vue de tant 
de richesses, distinguait bientôt dans ce magnifique ensemble le 
sanctuaire auguste des trois divinités suprêmes, Jupiter le redoutable 
et le tout-puissant, Junon et Diane, et auquel on accédait par un 
large escalier de pierre. Dominant la ville tout entière, Jupiter, le 
dieu protecteur de la cité, semblait veiller sur elle et présider à ses 
destinées. Sur l'un des pignons se dressait l'antique quadrige de terre 
surmonté par la statue du dieu; sur un autre pignon s'élevait un 
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autre quadrige monumental en bronze, témoignage plus récent de la 
piété romaine. Des armures, des œuvres d'art, les statues des an- 
cêtres de la noblesse romaine, ornaient les portiques extérieurs. Le 
côté nord de la place était borné par des colonnades élégantes, 
construites dans le sens de la voie Sacrée , et qui formaient la façade 
de nombreuses basiliques à peine terminées. Dans le voisinage du 
temple de Janus, dans là direction du Capitole, le spectateur pouvait 
contempler la basilique Émilia, la plus ancienne de Rome, la basi- 
lique Porcia, construite par ordre de Caton en 184, pendant sa cen- 
sure, la curie Hostilia précédée du Sénaculum, salle de conférences 
des sénateurs avant la séance officielle. L'étranger qui visitait Rome 
rencontrait sur sa route le Vulcanal, un temple de la Concorde, la 
Grœcostasis, palais réservé aux ambassadeurs étrangers, un sanc- 
tuaire des pénates, enfin, à l'extrémité orientale de la place, le tribu- 
nal du préteur urbain. Au sud, s'élevaient la Regia, résidence offi- 
cielle du grand-prêtre, le temple de Vesta, comprenant une chapelle 
circulaire dans laquelle brûlait, depuis Numa, le feu sacré, la source 
Juturna entourée d'une coupole commémorative de la bataille du lac 
Régjlle, un temple important de Castor, enfin, quelques monuments 
splendides, devant lesquels se dressaient encore les antiques boutiques 
d'orfèvres, mais restaurées et décorées avec art. 

Les consulaires dont nous avons cité les noms se plurent à décrire 

a 

à leur illustre ami les merveilles de Rome et l'origine de tous ses 
monuments , groupés autour de la première place du monde ancien. 
Autour d'eux s'agitait une population active et sans cesse renouvelée 
qui semblait s'être donné rendez-vous sur la voie Sacrée, ce lieu favori 
de promenade du grand poète Horace, et le député de Chalcis ne pou- 
vait s'empêcher de contempler avec un intérêt mêlé de curiosité cette 
foule, dans laquelle se trouvaient représentées toutes les classes de la 
société romaine, artisans, marchands et acheteurs, hommes libres et 
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esclaves, orgueilleux chevaliers caracolant avec grâce, nobles matrones 
enveloppées de la stola au fin tissu et gardant leur incognito sous les 
plis élégants de leurs manteaux, au tissu léger d'un rose tendre, 




Façade dn temple de Jnpiter Stator. 



retenus à la taille par de riches ceintures d'or ciselé. Les unes s'avan- 
çaient à pied suivies d'un long cortège d'esclaves, quelques-unes 
étaient montées sur des chars d'ivoire, rehaussés d'or, sculptés avec 
art et traînés par deux chevaux pur sang. Après quelques instants 
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d'une conversation animée , les sénateurs se séparèrent pour vaquer 
chacun à ses occupations jusqu'à l'heure du repas. Sulpicius Gallus, 
ayant terminé ses affaires de la journée , dirigea ses pas du côté du 
tribunal urbain et s'arrêta devant le temple auguste de Jupiter 
Stator. Repassant dans son esprit les merveilles de l'art grec qu'il 
avait eu, dans ses voyages, l'occasion d'admirer à Athènes et à Delphes, 
il ne put s'empêcher de s'écrier à la vue du plus auguste monument 
de Rome: «Majestueux comme le génie romain, mais moins pur que 
l'art grec!" 

Ce monument remarquable mérite d'arrêter quelque temps notre 
attention. Construit une première fois dans le genre toscan, par des 
artistes étrusques, il fut réédifié une seconde fois sous les rois 
sans subir de modification importante. Trois cents ans avant J.-C. 
le vieil édifice, qui menaçait ruine, fut remplacé par un temple plus 
digne de la fortune et de la grandeur de Rome et construit dans 
l'ordre dorique. Le dessin que nous reproduisons nous montre l'édi- 
fice sous sa quatrième forme. Le consul Métellus, qui le fit construire 
en mémoire de ses victoires, adopta l'ordre corinthien. Les historiens 
et les antiquaires désignent souvent, sous le nom de temple de Jupiter 
Stator, un temple de Minerve élevé par Auguste et reconstruit sous 
Domitien. Trois de ses colonnes sont encore debout, le véritable 
temple de Jupiter Stator a depuis longtemps complètement disparu, 
et Ton ne peut même retrouver que par des conjectures son empla- 
cement probable. 

Gallus se dirigea vers le mont Palatin, séjour favori de la noblesse 
romaine et couvert de riches et élégantes villas. Il s'arrêta devant la 
maison de Fabius Labéon, et le portier, venant à sa rencontre, l'ac- 
cueillit par la parole sacramentelle écrite en mosaïque sur le pavé du 
vestibule : Salut (Salve). Il passa du prothyrium dans l'atrium. Le toit 
se trouvait supporté par de gracieuses et légères colonnes. La beauté 
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de cette demeure, l'élégance de l'ameublement attestaient le goût du 
propriétaire. Fabius Labéon s'empressa d'accourir lui-même au-devant 
du noble visiteur et fut heureux d'apprendre la prochaine visite dû 
député de Chalcis. „ Voici une heureuse nouvelle, dit-il, car nous serons 
à table en nombre égal des Muses, et les Grâces nous seront sans doute 
favorables, puisque, non contents de goûter le vin généreux de la 
Grèce, nous nourrirons notre esprit des merveilles de l'art attique." 
Ayant prononcé ces paroles gracieuses, il s'empressa de conduire son 
ami dans un appartement voisin, et, le priant de dépouiller pour quel- 
ques heures la toge officielle, le revêtit de lasynthésis, vêtement plus 
léger, en usage dans les banquets. Les autres convives imitèrent 
tous l'exemple de Gallus et suivirent leur hôte dans la salle du festin, 
placée à droite du péristyle. 

Un jardin dessiné avec art embaumait l'air du parfum de ses roses et 
tempérait par la fraîcheur de son feuillage les ardents rayons du soleil 
italien. Le triclinium, dans lequel l'art le plus délicat avait disposé sur 
le siège d'airain de Corinthe des ciselures travaillées avec goût et des 
guirlandes de roses fouillées dans l'or le plus fin, avait été préparé pour 
neuf convives étendus mollement sur de moelleux tapis. Le long des 
murailles couraient des banquettes couvertes de tapis précieux, produit 
de l'industrie asiatique; des statues, des bustes, des vases, des am- 
phores contribuaient à la décoration de ce séjour enchanteur. La con- 
versation de ces hommes d'élite roula sur les questions les plus sérieuses 
du jour, politique, industrie et beaux-arts. Fidèles au principe de la sa- 
gesse antique, ces graves personnages, secouant pour quelques heures 
leurs soucis et les fatigues de leurs travaux, s'abandonnèrent à une 
gaieté sans licence, à des jouissances relevées par un goût délicat. Tel 
Socrate, couronné de fleurs, accueillait par un sourire les piquantes 
saillies d'Alcibiade après avoir traité les plus graves questions de la 
philosophie et discouru sur l'immortalité. Les esclaves, choisis parmi 
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les plus beaux et les plus agiles, présentèrent aux convives l'eau par- 
fumée réservée aux ablutions, leur versèrent dans des coupes élégantes 
les vins généreux de la Grèce et de l'Asie, et s'empressèrent de couvrir 




Degrés du Capitole. 



la table de mets savoureux et délicats. Le premier service, destiné à 
exciter l'appétit des nobles consulaires, se composait d'oeufs, d'olives, 
d'huîtres et autres coquillages, et de mulsum, hydromel composé d'un 
mélange de vin, de miel et d'eau. Le second service, plus substantiel. 
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comprenait des viandes rôties et bouillies, des faisans, dont le cuisi- 
nier avait su conserver l'élégant plumage, des canards, des oies, des 
grives, des poissons rares baignés dans des sauces piquantes, dont la 
recette savamment composée constituait tout un art. Tout à coup, à 
l'entrée de la salle, se fit entendre le son harmonieux des flûtes et des 
hautbois, et les convives virent s'avancer en cadence les chefs de la 
cuisine portant sur un plat d'argent massif un porc tout entier flottant 
dans son jus et surnommé le porc troyen. Aux accords d'une musique 
guerrière, le chef des esclaves découpa, suivant toutes les règles de 
l'art, les parties les plus délicates de ce mets vraiment princier, auquel 
les convives s'empressèrent de rendre justice. 

Pendant le repas, les vins les plus recherchés se succédèrent avec 
rapidité. Suivant l'usage antique, un esclave spécialement attaché à ce 
service les avait mélangés d'eau avant de les offrir. Quand le dessert, 
composé de figues, d'oranges, de grenades, fut servi, le maître 
ordonna aux esclaves d'apporter d'autres coupes pour faire honneur 
aux vins généreux de la patrie de Philostrate, produits célèbres des 
vignes de Chios, Cos et Chypre. La conversation devint bientôt plus ani- 
mée et plus intime, le député de Chalcis entonna une chanson ana- 
créontique en l'honneur du vin. Après avoir payé un juste tribut de 
louanges à la voix du chanteur et à l'harmonieuse élégance de la 
langue grecque, Labéon déclara que bientôt la langue latine serait en 
état de lutter contre sa redoutable rivale et parla avec éloge du poëte 
Térence, qui, dans quelques-unes de ses comédies, s'était rapproché 
avec bonheur de l'harmonie du langage de la Grèce. Quelques-uns 
des convives ajoutèrent que Labéon lui-même, Gallus, Scipion et Lélius 
avaient contribué à cet heureux essor du génie littéraire de la Grèce. 
Sur un signe de Labéon parut un esclave revêtu du costume de comé- 
dien et chargé des fonctions de lecteur. 

L'esclave développa son manuscrit et lut la pièce la plus récente 



Digitized by Google 



I 



uigiuze 



d by Google 



IV. CIVILISATION DE CETTE PERIODE. 



129 



du célèbre poète, V Homme qui est son propre bourreau. Voici une 
courte esquisse de la pièce : 

Le vieux Ménédème épuise ses forces à cultiver son champ et tra- 
vaille comme un esclave sur un bien qu'il vient d'acheter depuis peu. 
Son voisin, Chrémès, poussé par une curiosité sympathique, lui de- 
mande la raison de sa conduite. 

Ménédème. Est-il possible, Chrémès, que tu aies si peu d'affaires 
chez toi, qu'il te reste du temps pour te mêler des affaires des autres 
et de ce qui ne te regarde en aucune façon? 

ChrÉxMÈs. Je suis homme et, en cette qualité, je crois être obligé 
de m'intéresser à tout ce qui intéresse l'homme. Considère ce que je 
te dis comme un avis, ou comme une information que je prends au- 
près de toi, afin que, si ce que tu fais est bien fait , je le fasse comme 
toi; et, si c'est mal, que je t'en détourne. 

Ménédème. Je trouve à propos de faire ce que je fais; pour toi, 
fais ce qu'il te plaira. 

Chrémès. Qui a jamais eu envie de se tourmenter? 

Ménédème. Moi. 

Chrémès. Si tu avais quelque grand souci , je ne dis pas; quel 
affreux malheur t'est survenu? dis-moi, quel crime as-tu pu commettre? 
Ménédème. Hélas! hélas! 

Chrémès. Fais-moi connaître le sujet de tes larmes. 

Le bon Chrémès réussit enfin à recevoir la confidence de son voisin. 
Celui-ci a contraint par sa rigueur son fils Clinias, qui voulait épouser 
contre sa volonté une jeune fille pauvre, à s'enrôler dans l'armée 
d'Asie. En proie à un remords affreux , il s'est, comme punition, infligé 
un travail servile. 

Ménédème. Dès que j'eus appris son départ de la bouche de sa 
confidente , je rentrai chez moi triste et l'esprit en proie à un sombre 
m. 9 
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abattement. Je m'assieds, mes esclaves accourent, les uns me dé- 
chaussent, d'autres s'empressent de préparer mon repas, chacun fait 
de son mieux pour soulager mes peines. Cet empressement me fait 
faire un retour sur moi-même. Quoi! me dis-je, tant d'hommes s'em- 
pressent autour de moi, de moi seul! Tant de jolies esclaves s'occu- 
pent de ma toilette! Pour moi seul, la maison est tenue sur un pied 
si magnifique, et ce cher enfant, ce fils unique, qui avait un droit 
égal à toutes ces richesses, et même plus que moi, étant d'un âge à 
faire plus de dépense et à mieux jouir de la vie, je l'ai rejeté de la 
maison paternelle, je l'ai plongé dans l'infortune par mon injustice!... 

Ah! tant qu'il sera dans la misère, exilé, malheureux, victime de 
mes injustices, j'expierai moi-même ma faute. Sa douleur deviendra 
la mienne; pour lui je veux travailler, amasser, épargner; lui seul 
deviendra l'objet de mes soucis. L'action suit de près la pensée. Je 
ne laisse rien dans ma demeure: vases précieux, étoffes de prix, 
meubles, j'ai tout vendu; de mes esclaves je n'ai gardé que les plus 
robustes, capables de gagner leur vie dans les travaux des champs, 
j'ai immédiatement vendu ma maison et, ayant amassé quinze talents, 
j'ai acheté ce champ. J'y travaille dans la fatigue et la douleur. Il me 
semble, Chrémès, que mon injustice à l'égard de mon fils est moins 
grande, tant que je suis moi-même malheureux. Je ne me permets ici 
aucune jouissance, jusqu'au jour où l'exilé viendra user avec moi de 
mes biens. 

C'est en vain que Chrémès cherche à conduire son ami à la fête de 
Bacchus. U le quitte et rentre dans sa demeure, il rencontre son fils 
Clitiphon. Celui-ci lui raconte que Clinias, ce fils si amèrement pleuré, 
est revenu de l'armée et a cherché dans sa demeure un asile contre la 
colère de Ménédème. Il refuse de rentrer dans la maison paternelle; 
mais son esclave, le rusé et subtil Syrus, qui a retrouvé la fiancée de 
son maître, Antiphila, dont il avait perdu les traces, vivant de son 
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travail dans la détresse la plus affreuse, a sondé les intentions de Méné- 
dème à l'égard de sa future belle-fille. Il sait, en outre, que Clitiphon 
fait une cour assidue à une jeune et gracieuse hétaire, Pesclave Bac- 
chis. Il déploie toutes les ressources de son esprit inventif pour extor- 
quer aux deux vieillards de l'argent destiné au rachat de l'hétaïre. Il 
fait passer la prodigue Bacchis pour la fiancée de Clinias et l'introduit 
dans la maison de Chrêmes, accompagnée de sa prétendue servante 
Antiphila et amenant avec elle un magnifique trousseau. Le mystère 
s'éclaircit : Chrêmes reconnaît qu' Antiphila est sa fille, et Méné- 
dème, heureux de voir ses inquiétudes sans fondement, accorde une 
riche dot à son fils et la confie imprudemment à Bacchis. Chrémès, 
de son côté, se laisse attraper par le rusé Syrus et, convaincu que 
c'est Bacchis et non sa fille Antiphila que Clinias adore, et que 
celle-ci doit à l'hétaire mille drachmes, paye volontiers cette somme 
qui sert à racheter l'esclave. Toutes ces ruses de Clitiphon et de Syrus 
sont enfin découvertes; le père, irrité au début, se laisse enfin apai- 
ser et la pièce se termine par la perspective de deux mariages. 

La société suivit avec intérêt cette intrigue ingénieuse et compli- 
quée; Philostrate lui-même prodigua ses éloges, oubliant avec quelle 
verve satirique Aristophane s'était moqué, dans ses comédies, des dé- 
nouements par des mariages, ressource favorite d'Euripide. Il pro- 
clama hautement Térence le premier des poètes latins , pour la pureté 
du style et pour l'élégance des pensées. 

Nous nous sommes proposé de décrire les sentiments, les mœurs, 
les plaisirs de cette société nouvelle , soumise à l'influence de la Grèce 
cosmopolite et raffinée, et dont les mœurs et les principes nous font 
présager un âge nouveau. Nous nous attachons maintenant aux pas 
d'un vieillard qui, lui aussi, vient de sortir du sénat, personnage d'un 
extérieur insignifiant , mais que signale à notre attention un nombreux 
cortège de clients et d'amis. En traversant le Forum, il contemple 
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avec complaisance la basilique Porcia', qui a illustré sa censure. Ce 
personnage auguste n'est autre que l'illustre Caton. Il déclame avec 
énergie, en agitant les bras, suivant sa coutume, contre la décadence 
des mœurs, l'incapacité des consuls, la mauvaise foi des magistrats, 
les concussions effroyables des préteurs et les vices des jeunes gens, 
qui suivent le courant des idées nouvelles venues de la Grèce et 
auxquelles , depuis sa censure , le sénat n'a cherché à apporter au- 
cun remède. Écouté avec respect par ceux qui l'accompagnent, et 
continuant son monologue énergique , il se dirige par la rue Triom- 
phale vers la porte Ratumène, êt, traversant le champ de Mars déjà 
couvert de temples et d'élégantes maisons particulières , laisse le Qui- 
rinal sur la droite. Il continue à s'avancer d'un pas rapide le long de 
la route Salaria, plein de mépris pour les chevaux et les chars, bons 
tout au plus pour les invalides et les femmes. Après avoir passé la 
nuit chez un ami , il regagne le lendemain son domaine, situé dans le 
pays des Sabins. A peine arrivé, il vérifie ses livres de compte, exa- 
mine d'un œil minutieux les divers travaux des esclaves, condamne à 
la prison les paresseux et les négligents , dirige lui-même l'éduca- 
tion de ses enfants, pour lesquels il a composé, dans ses moments de 
loisir, des traités sur l'agriculture , la politique , l'éloquence et l'his- 
toire nationale 1 ! 

Caton ne prend du repos qu'au repas du soir , auquel sont conviés 
quelques voisins et clients. L'austère causeur ne souffre sur sa table 
ni mets raffinés , ni vins étrangers et précieux. Les mets, les vins 
simples et substantiels, sont les produits de sa ferme; la basse-cour a 



l. Nous possédons les titres do 29 discours de Caton. Tite-Live admirait ses Annales, 
dont le style sobre et sans ornements devait déplaire aux esprits raffinés de l'école, 
malgré les éloges que Cicéron lui prodigue dans son Brutus. Son Carmen demoribus, 
dédié à son fils, devait, dans un genre plus sévère et plus relevé, présenter quelque 
analogie avec l'ouvrage de Ghesterfield. (Pierron, Histoire de la littérature romaine, 
passim.) [Le Traducteur.} 
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fourni son contingent; l'étable, des rôtis succulents; le porctroyen lui- 
même fait son apparition sur la table du festin , et un vieil esclave 
tire de sa flûte des accords lamentables et perçants au mépris de toute 
harmonie ; tous les convives murmurent contre cette musique barbare 
qui irrite leurs nerfs; Caton, moins délicat, déclare vouloir rester 
fidèle aux antiques coutumes. Rien ne lui échappe, et tous les détails 
de la vie domestique lui sont familiers. Il possède une recette infail- 
lible pour donner au petit vin du cru le piquant et le fumet des vins 
étrangers; on n'a, dit-il, qu'à y verser un peu de saumure. Les es- 
claves lui obéissent, et il goûte avec satisfaction cet étrange breuvage, 
que ses malheureux convives , malgré leur répugnance et leurs gri- 
maces, sont contraints de goûter après lui. 

Cet homme étrange ne laisse pas un seul instant languir la conver- 
sation, tantôt il rappelle avec émotion les glorieux souvenirs du passé, 
tantôt, passant en revue les événements du jour, il conjure ses con- 
vives de rester fidèles aux anciennes coutumes et de ne point s'aban- 
donner au courant corrupteur de l'esprit nouveau, qui exerce dans 
toutes les classes d'affreux ravages. Il recommande à ses amis de tra- 
vailler, de tout leur pouvoir, à l'accroissement de leurs revenus, non 
par l'usure déshonorante et honteuse, mais par une culture sage et 
rationnelle et par l'élève des esclaves, achetés jeunes, dressés au ser- 
vice par une discipline sévère, et revendus avec d'énormes bénéfices. 
On vint à parler de maladies , et ce vieil ennemi de toutes les importa- 
tions modernes s'éleva avec violence contre les médecins étrangers, 
ces vendeurs de drogues malsaines, empoisonneurs attitrés, qui ne 
songent qu'à s'enrichir aux dépens de la crédulité publique. Il pos- 
sédait tout un trésor de recettes domestiques et attribuait surtout 
une grande vertu curative à la formule huat hauat hauat ista sistar 
sis ardannàbon dunnaustra et à d'autres mystérieux et antiques sor- 
tilèges. „Les femmes, ajouta-t-il, sont un des plus grands fléaux que la 
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colère des dieux ait infligés aux hommes. Quel ne serait pas leur bon- 
heur, s'ils pouvaient s'en passer. Mais comme les femmes sont indis- 
pensables pour la propagation de la race romaine, c'est une calamité 
à laquelle tout bon citoyen doit se soumettre en épousant une femme 
robuste et féconde, S'il est jeune, et, s'il est père, en mariant avanta- 
geusement ses filles." Sur ces mots, se tournant brusquement vers l'un 

* 

de ses anciens scribes, assis à ses côtés : „ Saloninus, lui dit-il, tu as 
une fille à marier, lui as-tu déjà trouvé un fiancé?" Le client répon- 
dit d'un ton respectueux qu'il n'aurait osé agir sans l'avis et le con- 
sentement de son noble patron. „Eh bien! reprit Caton, je me charge 
de te procurer un gendre, mais, je te le dis, tu le trouveras peut- 
être trop âgé." Le scribe répondit avec modestie qu'il ne saurait trou- 
ver à redire à un gendre choisi par Caton , et qu'il était décidé d'a- 
vance à lui accorder sa fille. Sans plus de préambule et comme s'il 
s'agissait d'un acte des plus simples, Caton se déclara prêt à épouser 
lui-même la jeune fille, et les convives, revenus de leur surprise, 
s'empressèrent de lui offrir leurs vœux et leurs félicitations. 

Nous avons reproduit , d'après Plutarque , les détails de cette 
étrange scène ; si la mise en scène est de notre invention , tous les 
détails sont conformes à la véridique histoire. 

Quelques jours après, la noce fut célébrée à la campagne. Au côté 
du fiancé grisonnant se tenait la jeune et gracieuse fiancée; sa riche 
chevelure couronnée de fleurs était retenue par un voile rouge, et sa 
robe blanche de fin lin était bordée de franges de même couleur. 
Après avoir pris part à un banquet solennel, les deux époux sacrifiè- 
rent sur l'autel un agneau en présence du grand-prêtre, qui avait béni 
leur union. Cette cérémonie, appelée confarreatio par les Romains , 
était la forme la plus solennelle et la plus sérieuse de mariage. Trois 
enfants, précédés de nombreux esclaves et portant des torches en- 
flammées, conduisirent la fiancée dans la demeure de son seigneur et 
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maître , dont elle franchit le seuil portée sur les bras de ses esclaves. 
Après avoir adressé à son époux ces nobles et touchantes paroles: 
„Là où tu es Gaius-, je serai Gaia M , elle reçut de l'intendant les clefs 
de la maison. Les servantes lui présentèrent aussi le fuseau et la que- 
nouille; un souper plus intime réunit dans la soirée les parents et les 
amis. 

Coufarreatio vient de far, farine, blé, et désigne l'un des actes 
symboliques de la cérémonie, en vertu duquel les deux époux goûtent 
ensemble du pain consacré par le prêtre. 

Il existait à Rome une forme de mariage plus simple et moins coû- 
teuse, la coemptio, achat en commun. La femme apportait avec elle 
trois as: le premier servait d'arrhes pour le mari, le second était of- 
fert pour le service des pénates , et le troisième représentait l'apport 
fait à la propriété commune. Cette cérémonie, suivie de quelques for- 
malités , faisait passer la femme du pouvoir de son père au pouvoir de 
son mari , et le mariage était dès lors envisagé comme valable. Il en 
était de même si la femme, du consentement de ses parents, avait 
vécu une année entière avec l'homme qui devait être son époux. Ces 
derniers modes de mariage, moins coûteux, plus faciles à rompre que 
les unions contractées devant le grand-prêtre, contribuèrent à la dé- 
moralisation des masses; aussi Caton, plein de mépris pour ces inno- 
vations dangereuses, cherchait-il, mais vainement, à les faire tomber 
en discrédit. 

Nous n'avons plus à nous étonner du peu de crédit de Caton auprès 
des dames romaines. En effet, il saisissait toutes les occasions de leur 
exprimer son dédain et son mépris. Déjà durant son consulat, il eut à 
lutter, dans Rome même, contre une émeute violente, émeute à laquelle 
les hommes ne prirent aucune part, et que les femmes, soulevées contre 
Caton , le farouche censeur, provoquèrent sur le Forum. Nous avons 
déjà montré quelle place importante la femme occupait dans la fa- 
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mille romaine. Une plaisanterie de Caton exprime cette vérité sous 
une forme emphatique et piquante. Appelé en Grèce par les affaires 
de l'État, il disait un jour à un ami : „Je gouverne la Grèce; dans 
mon intérieur, c'est ma femme qui a la haute main, elle-même est 
soumise à la tyrannie de son enfant ; ce n'est pas moi , c'est mon fils 
qui gouverne la Grèce. " 

Les femmes de ces orgueilleux consulaires qui gravissaient en 
triomphe le Capitole, recouverts de la pourpre et montés sur des chars 
d'ivoire et d'or, devaient naturellement prétendre à une part légi- 
time de ces splendeurs, et la coquetterie féminine, excitée par tous 
ces grands spectacles, aimait à étaler aux yeux de tous son luxe et sa 
magnificence. Pendant les angoisses de la guerre punique , les séna- 
teurs, les citoyens avaient fait au bien public le sacrifice volontaire 
de leurs richesses et de leur luxe. La loi Oppia avait eu soin d'inter- 
dire aux femmes, sous les peines les plus sévères, toute dépense inu- 
tile. Quand une longue série de victoires eût fait affluer à Rome la 
paix et l'abondance, les dames romaines déclarèrent la loi Oppia aussi 
injuste que surannée. Plusieurs tribuns du peuple, poussés à bout par 
leurs compagnes, proposèrent l'abolition d'une loi odieuse et sans né- 
cessité. Cette question fut agitée à plusieurs reprises et avec une 
grande vivacité dans le sénat et devant les tribus. Le consul Catou fit 
Téloge de l'antique simplicité romaine, et déclara la question oiseuse 
et indigne d'absorber l'attention d'hommes d'État. Plusieurs tribuns 
du peuple se rangèrent à son avis. Aussitôt éclata une petite émeute. 
Les dames de l'aristocratie, aussi bien que les simples bourgeoises, 
oubliant toute retenue, sortirent de leurs demeures, ou accoururent de 
la campagne. En proie à une agitation fiévreuse , elles entourèrent la 
curie, le Forum, et les remplirent de leurs larmes, de leurs cris et de 
leurs imprécations. Elles osèrent même envahir la demeure du consul, 
lui rappelèrent à l'envi les immenses services que les femmes avaient 
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rendus à l'État du temps de Romulus , de Coriolan , de l'incendie gau- 
lois; les femmes seraient-elles plus indignes de l'attention des hommes 
que leurs chevaux et leurs chiens favoris, qu'ils se plaisent à entourer 
de couvertures de pourpre? Les artifices, les prières, les avances de 
toutes ces belles et nobles dames échouèrent devant l'opiniâtreté 
du consul, inébranlable dans son opinion. Les femmes, battues de ce 
côté , attaquèrent avec plus de succès les tribuns rebelles, et les firent 
céder devant leurs instantes prières. Les citoyens, fatigués et har- 
celés par toutes ces querelles de ménage,, courbèrent leurs têtes guer- 
rières devant l'orage, et les femmes, fières de leur victoire, retour- 
nèrent à leurs occupations domestiques et à leur chère table de 
toilette. 

Dans la maison du défenseur opiniâtre des mœurs antiques, la 

« 

jeune épouse dut consacrer son temps à ces occupations domestiques 
qui avaient fait autrefois la gloire de Lucrèce, mais que les dames ro- 
maines abandonnaient de plus en plus à leurs esclaves. Elle filait avec 
ses esclaves et préparait les vêtements de toute la famille. C'est elle 
qui surveillait les travaux de la cuisine et la cuisson du pain, car son 
époux avait pour maxime d'occuper aux travaux des champs tous les 
esclaves valides. Caton chercha même à populariser ses théories éco- 
nomiques. Malgré l'approbation d'une classe nombreuse et influente 
de propriétaires, il dut reconnaître bientôt son impuissance en face 
du courant nouveau, qui entraînait les esprits vers une civilisation 
étrangère, et qui ne pouvait plus être arrêté, car Rome était deve- 
nue la capitale d'un immense empire. Elle voyait affluer chez elle les 
trésors (lu monde entier, et, se sentant à l'étroit dans les institutions 
et les usages qui avaient pu suffire jadis à une petite ville, subissait 
une transformation immense aux dépens de la simplicité et de la pu- 
reté des mœurs. 

La population de Rome se composait presque exclusivement de 
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riches et de pauvres; la classe moyenne n'était représentée que par 
les artisans, plus nombreux, du reste, qu'autrefois. Les drapiers sur- 
tout, grâce à la mode régnante à Rome, faisaient des affaires impor- 




Le consul Catun et les dames romaiuos. 

tantes. La nécessité où ils étaient de fouler leurs étoffes, et les 
idiosyncrasies qui en avaient été la conséquence, fournissaient aux 
poètes comiques de l'époque un sujet inépuisable de railleries. Une 
nouvelle profession récemment importée à Rome était celle du bou- 
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langer, qui cumulait en même temps les fonctions de cuisinier et de 
rôtisseur. Ces divers métiers étaient exercés tantôt par des citoyens 
libres, tantôt par des esclaves pour le compte de leurs maîtres. Il 
était difficile au citoyen, abandonné à ses propres forces, de lutter 
contre les grands capitalistes, il devait s'estimer heureux de pouvoir 
subvenir, à la sueur de son front, aux besoins de sa famille, et se 
voyait contraint de s'épuiser dans un travail ingrat et stérile , tandis 
que les capitalistes réalisaient sans peine d'immenses bénéfices. Aussi , 
le travail, devenu impossible, tomba- t- il entre les mains des es- 
claves, et le prolétariat prit-il à Rome des proportions prodigieuses, 
entraînant à sa suite les vices, l'oisiveté et la corruption la plus 
repoussante. 

La situation des campagnes n'était pas moins déplorable. Les petites 
cultures devinrent de plus en plus rares et finirent par disparaître, 
pour faire place à d'immenses domaines monopolisés par quelques 
aristocrates et par quelques financiers. Le riche propriétaire possédait 
à lui seul d'immenses domaines, dont il confiait l'administration à 
des intendants responsables, et se contentait de visiter ses proprié- 
tés à de rares intervalles, tandis qu'il menait à Rome une existence 
somptueuse et oisive, ou absorbée par les questions politiques. La 
petite agriculture ne florissait plus que sur les bords du Pô, dans 
la Gaule senonaise , le Picenum et le Latium ; la population libre de 
ces contrées était encore nombreuse et prospère à cette époque ; elle 
trouvait des débouchés faciles et abondants chez les Celtes, qui ne 
s'occupaient que de l'élève du bétail; le Latium approvisionnait le 
marché de Rome, mais commençait à souffrir de la concurrence du 
blé sicilien. Le gouvernement aristocratique de Rome avait moins à 
cœur, en effet, de favoriser la bonne culture et la prospérité de la 
péninsule italique , que de maintenir dans la capitale les produits de 
la terre à un prix peu élevé , et comme le sénat recevait des quanti- 
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tés considérables de blé en don gratuit des États tributaires et alliés, 
le marché se trouvait encombré et le blé vendu à des prix dérisoires , 
le boisseau coûtait de 60 centimes à 2 francs. Dans les années fer- 
tiles, les navires venus de Sicile et de Sardaigne vendaient leurs char- 
gements de blé à quiconque voulait les rembourser de leurs frais de 
transport. Le voyageur avait à payer, dans les auberges de village, 
pour sa nourriture et son coucher un demi-as, ou environ 3 centimes. 
Dans un pareil état de choses, et sous une administration aux vues 
si étroites et qui ne tenait aucun compte des paysans libres, ïa grande 
culture et l'esclavage envahirent en quelques années la péninsule. 
Caton estimait à 200 ou 240 arpents les plus petits domaines. Les 
propriétaires ne cultivaient qu'en proportion de ce qu'ils consom- 
maient et de ce qui trouvait un écoulement facile au dehors. La vigne 
donnait les plus beaux bénéfices; après elle, les oliviers et les plantes 
potagères; les prairies et les céréales n'offraient que de pauvres résul- 
tats. Les nombreux pâturages des vallées et des montagnes pouvaient 
seuls encourager l'élève du bétail. Néanmoins, comme la vie pasto- 
rale était moins coûteuse pour les possesseurs d'esclaves que la vie 
agricole , un grand nombre de jardins fertiles et de riches terres de 
labour furent transformés en prairies, non sans des pertes considé- 
rables. Les capitalistes nobles avaient surtout un grand intérêt à se 
livrer à ce genre de spéculation, depuis qu'une loi leur avait interdit 
le commerce maritime et les fournitures pour l'État et l'armée. Ne 
voulant pas laisser dormir leurs capitaux sans profit, ils s'empres- 
saient de se constituer de grandes propriétés aux dépens des petits 
cultivateurs libres et d'en tirer le parti le plus avantageux, grâce 
au travail de nombreux esclaves. 

En proportion du dépérissement de la culture et de la dépopula- 
tion rapide des campagnes, le commerce suivit dans son développe- 
ment les progrès de la république. La fabrication de la matière pre- 
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mière ne donna jamais lieu à des affaires sérieuses, et toute l'activité 
commerciale de l'époque se porta sur les échanges et sur la spécula- 
tion. L'État lui-même confia la construction de ses édifices, les four- 
nitures pour la ville et l'armée et la rentrée des impôts à des capi- 
talistes ou à de grandes associations. Toutes les affaires de prêt furent 
réservées aux banquiers romains; les intérêts exorbitants qu'ils reti- 




Bmilangcrie. 



raient de leur argent , firent affluer à Rome des capitaux immenses. 
Les chevaliers, en particulier, firent d'énormes fortunes, grâce à 
ces spéculations, bien que l'État ne pût pas interdire aux sénateurs 
d'y prendre part. Les banquiers de Rome, grâce à leur fortune 
colossale, commencèrent à jouer un rôle important dans les affaires 
de l'État; ces transformations sociales et économiques donnèrent 
naissance à une nouvelle noblesse, aussi arrogante, aussi impérieuse 
que l'ancienne. 

La nouvelle noblesse rattacha sa position exceptionnelle aux mar- 
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ques insignifiantes d'honneur, demeurées jusqu'alors le privilège ex- 
clusif de la classe patricienne, la bande de pourpre le long de la 
toge , le mors et les harnais d'argent pour les chevaux de prix de leurs 
fils, l'amulette d'or et la bande de pourpre pour les vêtements de leurs 
enfants. La plus importante de ces distinctions était la possession des 
masques de cire des ancêtres. Toutes ces prérogatives extérieures 
échurent en droit aux plébéiens qui avaient exercé les hautes ma- 
gistratures. Comme le sénat accueillait dans ses rangs les anciens 
consuls, les préteurs, les édiles et les personnages nommés par 
les censeurs, ce ne fut bientôt plus une assemblée exclusive de 
citoyens distingués par leurs talents et leurs exploits, mais aussi une 
réunion d'hommes, auxquels leurs richesses et leur naissance assu- 
raient une grande influence. A mesure que les capitaux, en s'amas- 
sant dans quelques mains, accrurent outre mesure la valeur et la 
puissance de l'argent, les possesseurs de biens considérables virent 
s'aplanir devant eux le chemin des honneurs. Ainsi prit naissance une 
nouvelle noblesse exclusive, qui admettait difficilement dans son sein 
un parvenu, et l'ordre des chevaliers constitua un nouvel ordre 
dans l'État. Les plébéiens qui aspiraient à l'égalité opposèrent, il est 
vrai, à ces tendances nouvelles une énergique résistance, et firent 
passer contre elle plusieurs lois importantes. Les centuries de cheva- 
liers perdirent le droit de voter les premières , et l'ordre des votes dut 
être désormais réglé par le sort ; les candidats aux charges officielles 
furent astreints à des conditions impérieuses d'âge et de hiérarchie 
administrative; les jeunes nobles se virent contraints à plusieurs an- 
nées de service avant de pouvoir aspirer à la charge importante de 
tribun militaire. Mais toutes ces mesures demeurèrent insuffisantes. 
La noblesse , grâce à son expérience des intérêts communs et à sa 
nombreuse clientèle, vint facilement à bout d'une assemblée popu- 
laire qui tombait de plus en plus au niveau du prolétariat. Le simple 
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paysan ne comprenait pas, la plupart du temps, la portée de la loi 

i 

sur laquelle il était appelé à se prononcer, aussi répondait-il oui à 
toutes les questions. Dans les sujets pratiques et plus à sa portée, sa 
raison naturelle lui permettait de juger sainement la situation. Aussi 
des préteurs concussionnaires et infidèles se virent-ils souvent con- 
damnés à des amendes considérables, et d'ailleurs le sénat n'était pas 
encore assez dégradé pour défendre les injustices les plus criantes. 
Néanmoins les fonctions suprêmes devinrent le privilège exclusif 
d'un petit nombre de familles entourées de gloire , d'influence , de 
considération, et qui devaient, tôt ou tard, porter atteinte à la liberté 
de leurs concitoyens. Le nombre des citoyens libres et indépendants 
diminuait tous les jours, la majorité de l'assemblée populaire, qui ne 
vivait que des aumônes des riches, était de plus en plus disposée à 
se vendre au plus offrant, aussi la vieille et puissante organisation 
romaine tomba- 1- elle peu à peu en ruine, et l'épée de mercenaires, 
groupés autour d'un chef habile et ambitieux, fut-elle souvent appelée 
à décider du sort de l'État. 

La situation des partis et des classes à Rome tendait à amener ce 
sanglant et douloureux résultat, produit de causes multiples et diffi- 
ciles à apprécier. Nous devons citer en première ligne l'organisation 
des États confédérés et soumis. Le sénat, dont nous avons admiré 
l'énergie si indomptable dans sa lutte contre l'ennemi extérieur, et le 
génie militaire qui lui avait conquis l'empire du monde, n'avait pas 
su y joindre cette prudence et cette sagesse qui doivent présider à 
l'organisation d'un vaste empire. Il avait vu ses espérances les 
plus ambitieuses réalisées et dépassées par les événements dans le 
cours de peu d'années; ses conquêtes avaient été si rapides et si dé- 
cisives, qu'il n'avait pas eu le temps de se reconnaître, et que, dans 
son inexpérience , il avait été entraîné à vouloir étouffer le corps gi- 
gantesque de son vaste territoire dans des formes qui avaient suffi à 
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son enfance et à son adolescence. Les pays conquis durent se sou- 
mettre à la nécessité et à la force, niais les instruments que le sénat 
employa pour arriver à ce but, se retournèrent à la longue contre 
lui et contribuèrent à sa mine. Il s'était vu contraint, dans les 
temps de crise, d'épuiser par ses exigences les ressources des États 
alliés. Quand le danger fut passé, les Romains, heureux de triompher 
à si peu de frais , continuèrent à faire peser sur leurs confédérés des 
charges, que seule la grandeur de la crise qu'ils venaient de traver- 
ser avait pu justifier dans une certaine mesure. Les alliés durent 
en tout temps fournir double contingent de soldats; pendant les guerres 
d'Espagne et de Gaule, leurs légions durent souvent rester sous les 
armes pendant deux années. La plupart des villes latines obtinrent, il 
est vrai, le droit de bourgeoisie romaine, qui possédait encore une 
grande valeur, puisqu'il les affranchissait des impôts et des charges 
les plus écrasantes. Les Étrusques , les Picéniens , les Ombriens, soumis 
à l'arbitraire des magistrats romains, ne possédaient, par contre, au- 
cun privilège. Le Samnium ne put jamais se relever de ses ruines ; la 
Campanie et l'Apulie, à l'exception de quelques villes, perdirent peu 
à peu toutes leurs immunités communales, Capoue et Tarente n'étaient 
plus que des bourgades insignifiantes. Les Celtes de la haute Italie 
passaient à Rome pour des barbares. 

L'administration des provinces d'outre-mer fut confiée par le sénat 
à des préteurs et à des consuls, qui s'enrichissaient promptement par 
la rapine et le pillage des pays conquis. Le gouvernement central 
avait, en effet, négligé d'exercer, aucun contrôle; le proconsul et le 
propréteur réunissaient entre leurs mains les attributions de justice et 
de police. La présence d'un préteur, chargé de l'administration des 
finances, était un moyen de contrôle insuffisant et sans valeur. C'est 
lui qui désignait les fournitures, qui contraignait les contribuables à lui 
faire de riches présents, qui faisait arbitrairement la paix ou la guerre, 
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et se contentait souvent de piller les alliés, et déclinait audacieuse- 
ment toute responsabilité sous le vain prétexte de raison d'État Le 
sénat ne sut pas, ou ne voulut pas comprendre quelle redoutable puis- 
sance il déposait entre les mains de quelques hommes ; il ne sut pas 
entrevoir que, dans un avenir plus ou moins éloigné, un homme entre- 
prenant saurait gagner l'affection du peuple, rattacher à sa cause 
l'armée et attaquer avec succès l'État sans prestige et sans force, 
quand son intérêt particulier l'emporterait à ses yeux sur l'intérêt 
général. Quel que fût le danger pour l'avenir, la mauvaise administra- 
tion des provinces ne laissait entrer dans les caisses de l'État que des 
sommes sans importance. Les fonctionnaires rentraient dans Rome 
après avoir amassé, en quelques années, des sommes immenses, et 
l'État devait se contenter de ce que leur cupidité voulait bien lui 
laisser. 

Tous les oppresseurs cependant ne furent pas aussi heureux, car 
quelle que fût la corruption générale, le sénat comptait dans ses rangs 
assez d'hommes honnêtes pour protester contre les injustices criantes. 
Les villes et les populations foulées aux pieds trouvaient fréquem- 
ment dans les rangs de la noblesse des patrons et des défenseurs. Les 
Espagnols, en particulier, possédèrent un protecteur énergique et in- 
tègre en la personne de l'illustre M. Porcius Caton, parvenu qui jouis- 
sait d'une influence égale à celle des plus illustres personnages. A 
l'âge de 17 ans (il était né en 234), il se signala à la funeste bataille 
de Trasimène et fit les campagnes de Fabius Cunctator, de Marcellus 
et de Néron. Pendant sa questure, il s'éleva avec énergie contre les 
dépenses exagérées du grand Scipion. Des combats heureux, une 
droiture inflexible, jointe à une sévérité impitoyable, signalèrent sa 
préture en Sardaigne et son consulat en Espagne. L'assemblée popu- 
laire savait, du reste, rendre justice à ce courageux défenseur des 
anciennes mœurs romaines; elle le nomma censeur en même temps 
m. 10 
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que Fulvius Flaccus. Ce choix jeta l'épouvante parmi les concussion- 
naires nobles et plébéiens, et cette terreur était justifiée, car Caton 
ne craignit pas d'expulser du sénat Elamininus, frère du vainqueur de 
Cynocéphales , pour avoir frappé et tué par passe-temps un Gaulois, 
et de rayer de l'ordre des chevaliers Lucius Scipion pour des motifs 
non moins graves. Il travailla à accroître l'influence et les revenus de 
l'État, annula des traités désavantageux, fit détruire, aux yeux de 
tous, les canaux secrets qui détournaient, au profit des particuliers, 
l'eau des aqueducs publics et démolir des constructions élevées arbi- 
trairement par de simples particuliers sur les terrains publics. Les 
citoyens durent entendre de sa bouche de dures vérités : «Votre race, 
disait-il aux paresseux et aux oisifs, ne saurait m'entendre, car elle 
est tout ventre. Celui qui force une maison, disait-il aux patriciens, 
est enfermé comme un voleur; mais celui qui force les caisses de l'État 
est couvert , non point de fer, mais d'or. u 

Les efforts généreux de Caton et de quelques-uns de ses amis 
échouèrent devant la corruption de l'époque, et la classe moyenne 
avait presque entièrement disparu au bout de quelques années. 

Fêtes et jeux publics. 

Semblable à l'eau d'un fleuve qui déborde sans violence et finit par 
couvrir les plaines fécondes qu'il ravine, le capital exerça une 
influence désastreuse et destructive sur la classe moyenne et donna 
naissance à un prolétariat hideux. A l'époque même où la corruption 
n'avait pas encore fait d'affreux ravages, les plus grands personnages 
parvenaient aux emplois en donnant au peuple-roi des fêtes splen- 
dides et en faisant des distributions d'argent et de pain. Les Romains 
avaient toujours eu un grand amour des jeux et des fêtes publiques; 
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les flâneurs et les paresseux aimaient à passer la journée dans la rue et 
à s'amuser de frivolités et de bagatelles. Les chefs du gouvernement 
avaient soin de multiplier les distractions et les plaisirs. Dans les pre- 
miers temps, le peuple s'était contenté des grandes fêtes annuelles. 
Flamininus, qui succomba sur les bords du lac Trasimène, y ajouta les 
jeux plébéiens, suivis bientôt des jeux d'Apollon, des fêtes en l'hon- 
neur de la grande mère phrygienne et, enfin, de Flore. Toutes ces fêtes 
étaient célébrées par des jeux dans les cirques, en particulier par 
des courses de chars et de chevaux, suivies de pantomimes, d'atel- 
lanes et de satires. Ces divertissements grossiers, assez semblables 
à nos marionnettes modernes, devinrent bientôt aussi insuffisants que 
le cirque situé entre l'Aventin et le Palatin. Un nouveau cirque plus 
important fut établi sur le champ de Mars devant la porte Ratumène. 
Le cirque, semblable au stade grec, comprenait l'arène disposée entre 
deux lignes parallèles allongées et deux lignes plus étroites. L'un 
des côtés les plus courts, au milieu duquel se trouvait une entrée 
réservée aux lutteurs, était légèrement recourbé; l'autre extrémité 
s'arrondissait en cerc4e. Au milieu du cirque s'élevait, dans le sens de 
la longueur, une muraille, la Spina, surmontée d'obélisques et de sta- 
tues, et qui laissait des deux côtés un libre passage pour les conduc- 
teurs de chars. Ceux-ci devaient en faire sept fois le tour, ce qui , pour 
le grand cirque, équivaut à un mille allemand. Les chars des concur- 
rents étaient généralement au nombre de quatre ; on en vit quelquefois 
courir vingt-cinq à la fois. 

A l'origine, le public assistait debout au spectacle; mais, à mesure 
que la population grandit, les derniers rangs furent élevés en gradins, 
et, plus tard, les architectes construisirent des galeries, qui s'éta- 
geaient en degrés successifs et constituaient à l'extérieur un ensemble 
monumental. Tel fut le point de départ et le modèle des gigantesques 
amphithéâtres de l'empise. Scipiou fit réserver aux sénateurs des 
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places d'honneur aux premiers rangs; plus tard, les chevaliers et les 
vestales obtinrent le même privilège. 

Aux courses de chars succédaient, tantôt des courses de chevaux, 
tantôt des évolutions savantes et gracieuses de cavaliers disposés par 
groupes; puis venaient les bouffons, les athlètes, les boxeurs, le poing 




Courses de chars. 



armé d'un gantelet garni de métal. Plus tard, des bêtes féroces, appor- 
tées à grands frais de l'Afrique et de l'Asie, se livrèrent de sanglants 
combats, ou déchirèrent des hommes pour le plaisir du peuple romain. 

Les antiquaires font remonter l'origine des combats de gladiateurs 
aux fêtes sanglantes qui accompagnaient les funérailles en Étrurie ou 
aux jeux belliqueux des Espagnols. Il paraît qu'à l'origine on se con- 
tentait de la défaite de son adversaire; mais le peuple romain, brutal 
et sanguinaire, voulut jouir des derniers soupirs et du râle de ses vic- 
times, distraction bien supérieure, à ses yeux, à Part grec et aux jeux 
de la scène. Bien qu'un grand nombre de Romains prissent plaisir aux 
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représentations dramatiques, les acteurs étaient l'objet d'un tel mépris 
qu'au lieu de magnifiques théâtres de pierre, on se contentait de dres- 
ser, aux jours de fête, des échafaudages de planches. Les dépenses 
occasionnées par ces jeux prirent bientôt des proportions exorbitantes, 
dont le trésor public s'affranchit aux dépens des édiles curules, plé- 
béiens et urbains. A ces fêtes se joignirent les fêtes solennelles don- 
nées par les généraux vainqueurs, à la suite d'un vœu, et acquittées 
par eux à l'aide des présents de leurs clients et des rois étrangers. 
On peut se former une idée des dépenses faites en l'honneur du peuple 
quand on songe qu'un simple combat de gladiateurs coûta près de 
720,000 sesterces (environ 200,000 fr.). Les candidats aux charges 
rivalisèrent entre eux de luxe et de magnificence, sûrs d'obtenir, au 
poids de l'or, la faveur populaire, le combat, le triomphe, l'occasion 
unique de faire la guerre, de recueillir un immense butin, de revenii 
enfin jouir à Rome même de leurs rapines et de leurs vols. 




PttgUCM on boxeurs. 
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Art militaire. 

Nous avons suivi les légions victorieuses dans leurs campagnes, 
assisté à leurs succès et à leurs revers, raconté avec quel art admi- 
rable elles réussirent à triompher de leurs adversaires. Et pourtant 
les armées romaines ne se composaient pas exclusivement de citoyens 
combattant pour la patrie, les foyers, la b'berté, la famille; mais aussi 
d'hommes sans foi ni loi, sans conscience et sans honneur. Cependant la 
tactique, le maniement des armes et la discipline étaient restés les mêmes 
et assuraient au peuple romain une victoire aussi facile que décisive. 

En ce qui concerne l'ordre de bataille, nous allons nous attacher à 
retracer les différentes transformations qu'il fut appelé à subir. 

L Disposition primitive. 

B désigne l'infanterie, A la cavalerie sur les ailes, C l'infanterie 
légère. 

II. Disposition par manipules (première période dn consulat). 
jMBUBaaiBH 
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A ligne des légions, B la cavalerie, C l'infanterie légère; les mani- 
pules servent de transition au troisième ordre de bataille. 

III. Disposition en quinconce. 

JE$ E30BBBBBBBBBE3BB 
DUl □□□□□□□□□QQEJE3EÏ 

A désigne les hastates, et devant eux l'infanterie légère. Les in- 
tervalles laissés libres par eux sont remplis (B) par les principes, en 
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troisième ligne (C) les triaires, en quatrième ligne (D) les frondeurs et 
les archers, en cinquième ligne (E) la réserve. La ligne A, quand com- 
mençait la mêlée corps à corps, se retirait en arrière ou combattait 
entre les principes et les triaires ; chacune de ces trois lignes de ba- 
taille était divisée en dix parties, portant chacune des noms distincts, 
celui de manipules pour les hastates et les principes, et celui de pili 
pour les triaires. Le manipule comprit d'abord 60, puis 120 hommes,' 
commandés par deux centurions; il présentait une profondeur de 
dix rangs. Le pilus des triaires n'en comprenait que cinq. Trois ma- 
nipules des hastates et des principes, joints à trois pili et quelques 
divisions d'infanterie légère, constituaient une cohorte; dix cohortes, 
une légion. 

A Infanterie légère. 

B Principes 10 manipules. . 600 - 1,200 hommes. 

C Hastates 10 manipules. . 600 - 1,200 — 



Quand, dans les guerres puniques, les légions reçurent de grands 
accroissements, chaque manipule se composa de 180, enfin de 270 
combattants. La figure IV représente en A l'infanterie légère en lignes 
serrées, en B les hastates, en C les principes, en D les triaires. 



D Triaires 5 pili 150 - 300 



E Réserve. 

Cohorte. . 180 X 2 = 360 -+- 450 = 810 

360 X 2 = 720 -+- 900 = 1,620 
Légion. ..... 8,100 X 2 = 16,200 



IV. Ordre de bataille en quinconce, sous Ilégulus. 
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V. Ordre de bataille on cinq cohortes. 



\ 

I 

Pendant les guerres civiles, l'ordre de bataille en cinq cohortes 
fut adopté. A principes, B hastates, C infanterie légère et les triai- 
res. La cavalerie, qui s'élevait à 300 hommes, était partagée en dix 
pelotons. 

VI. Ordre de bataille sous César. 



César introduisit Tordre de bataille de dix cohortes mélangées de 
4 à 500 hommes. Quand la seconde ligne (5, 6, 7) avait pénétré au 
premier rang entre les intervalles de la première ligne, la troisième 
ligne (8 , 9 , 10) constituait la réserve. Les légions confédérées étaient 
organisées d'après le même principe, mais la cavalerie comptait le 
double de combattants. Si Ton y ajoute les vétérans, commandés par 
un chef plein d'expérience, les volontaires, les auxiliaires, les cavaliers 
numides, les archers crétois et les frondeurs baléares, on peut éva- 
luer la force d'une armée consulaire de deux légions à 40,000 hommes. 
Disposée en ordre de bataille, cette armée présentait un aspect impo- 
sant. Le centre était occupé par les légions ; aux ailes se trouvaient 
les alliés, tous couverts bu casque d'airain, la poitrine défendue par 
une cuirasse, au bras gauche le bouclier soutenu par une boucle de 
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métal poli , au bras droit le pilum ou la large épée. Aux deux ailes se 
tenaient les cavaliers autour de leurs étendards. Au-dessus des mani- 
pules de l'infanterie s'élevaient leurs guidons en forme de mains; 
entre la seconde et la troisième ligne de bataille une place était réser- 
vée au général, recouvert du manteau de pourpre, entouré de ses lic- 




Catnp romain. 



A , porte Décumane. — V B, porte Prétorienne. — C-D, portes latérales. — E-F, via Quintana, 
route à travers le camp. — H-I, tentes des légions. — 1, le Prétoire. — 2, le Questoire. — 3, le 
Forum. — 4-5, tentes des volontaires. — 6-7, tentes des confédérés. — 8, troupes auxiliaires. — 
9, tente des douze tribuns militaires. 

teurs, de ses lieutenants, de ses frères d'armes, aux armures d'or et 
d'argent. Il avait constamment près de lui le porte-étendard, dont le 
casque était surmonté d'une peau de loup; une garde d'élite veillait 
sur la personne du général et sur l'honneur du drapeau. 

La disposition du camp romain mérite aussi les plus grands éloges. 
Il demeura presque constamment le même ; sa force et son étendue 
dépendirent surtout des dangers auxquels il était plus ou moins 
exposé. Quand l'armée avait atteint le lieu où elle devait s'arrêter, le 
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<;arré, dont on proportionnait l'étendue suivant le nombre des légions, 
était aussi entouré d'une muraille et de fossés, dont les légions 
romaines creusaient les deux extrémités et les confédérés les côtés. 
D'autres détachements avaient, pendant ce temps, aplani le terrain, 
•disposé les places et déployé les tentes de cuir, dont chacune pouvait 
recevoir dix hommes. Le front du camp opposé à l'ennemi était fermé 
par la porte Prétorienne (B) et l'autre extrémité par la porte Décu- 
niane (A). Une large rue divisait le camp en deux parties inégales, dont 
les extrémités se terminaient par deux portes (C, D). En continuant 
notre étude, nous rencontrons au centre de la plus petite division 

m 

la tente du général en chef, tente vaste et élevée, dressée dans l'en- 
ceinte du prétoire (1) devant lequel s'élèvent l'autel des sacrifices et 
la bannière consulaire. Près du prétoire et des deux côtés (2) sont le 
questoire et les tentes des légats. Le Forum (3) est le point central de 
réunion. Un autre Forum était quelquefois réservé à tous les officiers 
attachés à la personne du général. A l'extrémité, à droite et à gauche, 
sont installés les vétérans et les volontaires (4, 5). De front, près delà 
route principale (9), s'élèvent les tentes des douze tribuns militaires 
et des officiers confédérés. Derrière le prétoire (6, 7) se trouvent l'élite 
des confédérés et (8) les troupes auxiliaires. Les légions sont campées 
dans la partie la plus étendue du camp, disposées en suivant l'ordre 
de bataille et séparées par de larges passages. La cavalerie occupe 
le centre. Les confédérés sont campés aux ailes, la cinquième et la 
sixième cohorte sont séparées par une rue qui traverse tout le camp , 
la via Quintana (E F). Cette ville de tentes improvisée est séparée de 
la muraille par un espace de près de 80 pieds et se trouve préservée, 
grâce à cette précaution, de l'incendie et des surprises. Les vélites 
montent la garde pendant le jour et les légionnaires pendant la nuit. 
Ajoutons que le camp était fortifié avec un soin tout particulier quand 
les légions étaient appelées à y faire un long séjour. Semblable 
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alors à une place de guerre, il fut souvent, sous les empereurs, appelé 
à constituer le noyau d'une colonie nouvelle. 




Camp fortifié près do Jublalns (Mayenne). 

1 - 7 - 29 , entrées du camp. — 2 - 3 - 4 , tour*. — 6 , porte de sortie. — 8 , espace libre entre le camp et 
les remparts. — 9, muraille intérieure. — 10, porto de sortie. — 14, cour couverte de la citadelle. — 
15, iraplnvinm, espace libre. — 13 - 16 , canal pour l'écoulement do l'eau de l'impluvium. — 17-26 , 

sources. — 18, autel. — 19-20-21 , tours intérieures. — 22, cloaques 23-24 - 25, fours et bains. — 

27, citerne. — 28, magasins. 

Nous avons vu les sièges des places importantes durer des années 
entières, et pourtant les Romains avaient fait d'immenses progrès dans 
l'art des sièges. 

L'instrument le plus redoutable était le bélier garanti par une 
épaisse toiture. 
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Nous ne connaissons qu'imparfaitement les machines de trait grec- 
ques et romaines. 

La machine la plus fréquemment employée était composée de trois 
parties principales: la caisse de tension, la pièce destinée à lancer 
les projectiles et la base de l'appareil. 




Machine de trait à tension angulaire. 



La caisse de tension se composait d'une pièce de bois solide percée 
de trois ouvertures : la première réservée au passage et à l'assujettis- 
sement des projectiles, et les deux extérieures aux leviers et aux cor- 
dages de tension. Ces derniers, sur lesquels reposait en grande partie 
la force de projection de la machine, se composaient de cordages et 
de tendons très-élastiques, auxquels la machine faisait subir une ten- 
sion assez forte égale aux deux tiers de leur volume. Les soldats du 
génie plaçaient dans ces ouvertures les leviers destinés à contenir les 
nerfs élastiques, qui se trouvaient rejetés avec force quand le coup 
partait; la rainure qui supportait le projectile se composait d'une 
longue poutre creuse, dans laquelle le curseur mobile se trouvait 
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encastré au moyen d'une rainure. Ce dernier recevait dans sa partie 
la plus profonde le projectile et portait à son extrémité inférieure 
une charnière, destinée à maintenir les leviers pendant la première 
partie de la manœuvre. Au moyen d'une corde qui s'y trouvait assu- 
jettie et d'un cabestan, les soldats ramenaient brusquement la poutre 
en arrière, et quand le pointeur avait fait son office, un des soldats 
laissait aller, au moyen d'un levier adapté à la charnière, les cordes de 
tension, qui repoussaient le trait avec une grande violence. La machine 
tout entière reposait sur deux colonnes massives. Telle était la dis- 
position habituelle des catapultes destinées à lancer les projectiles 
en ligne droite. Les machines à projection angulaire d'environ 45° 
étaient essentiellement différentes : elles avaient deux caisses de ten- 
sion, une pour chaque bras de levier, et souvent la partie inférieure 
de la poutre de projection reposait à terre. Ces machines lançaient 
comme nos mortiers des pierres énormes; aussi portaient-elles le nom 
de baîistes. Les anciens faisaient aussi usage de machines de trait 
manœuvrées par un seul homme, de scorpions maniables à la main, enfin 
de l'onagre, composé d'une poutre assujettie par des cordes serrées et 
terminée eu forme de spatule, que les soldats ramenaient, au moyen 
d'un cabestan, jusqu'à la ligne horizontale, et lâchaient ensuite brus- 
quement, après y avoir placé les projectiles. 

ë 

Religion. 

Du milieu des riches demeures et des palais de la ville aux sept 
collines s'élançaient des temples majestueux, hommage rendu à la 
divinité par la piété romaine. Du sommet du Capitole le tout-puissant 
Jupiter semblait répandre ses bénédictions et ses faveurs sur le peuple, 
objet de son amour. Dans le voisinage du Forum se dressait le sanc- • 
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tuaire auguste de Jupiter Stator qui retient et mène à la victoire les 
légions prêtes à fuir. Toutefois la piété semblait tendre à décroître et 
à s'éteindre en proportion du nombre de sanctuaires nouveaux qui , 
chaque année, s'élevaient dans Rome. A l'époque des guerres de 
Macédoine, les Grecs ne pouvaient s'empêcher d'admirer le zèle avec 
lequel les Romains offraient aux dieux des sacrifices solennels, et les 
Étoliens reprochaient aux consuls d'avoir plus songé à ^invoquer les 
(Jieux qu'à combattre avec énergie. La décadence fut profonde et * 
rapide. Les généraux, les fonctionnaires et, en général, les hautes 
classes conservaient une apparence de piété uniquement pour donner 
l'exemple et pour en imposer aux plébéiens; quant à eux, ils étaient 
fiers de s'être affranchis de la croyance ridicule en des fables dignes 
tout au plus de vieilles femmes. Les formes matérielles et visibles 
prirent la place des croyances vivantes et spiritualistes. La bourgeoi- 
sie, qui tendait de plus en plus à disparaître, restait encore fidèle 
aux traditions relativement pures de la piété nationale , mais la foule 
ignorante et grossière assistait au culte plus par routine et par curio- 
sité que par le besoin religieux bien intime. 

La décadence de l'antique piété peut être attribuée en grande partie 
à l'influence de la poésie et de la philosophie grecques, qui n'envisa- 
geaient la divinité que comme une simple abstraction et comme l'en- 
semble des forces de la nature. Le poëte Ennius consacrait ses loisirs à 
la traduction d'ouvrages, dont les dangers pour la foi du peuple échap- 
paient à une police sans expérience. Celle-ci ne prit des mesures sé- 
vères que vers l'année 181, quand on crut avoir retrouvé le tombeau 
de Numa Pompilius et les écrits dont la tradition lui attribuait la ré- 
daction. Le préteur Q. Pétilius se fit remettre les livres découverts par 
le secrétaire d'État Lucius Pétilius, son parent, et, convaincu, après 
une lecture attentive, du caractère irréligieux de ces écrits, les fit 
solennellement brûler sur la place publique, en vertu d'un décret du 
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sénat. La police ne se contenta pas de défendre, dans plusieurs cir- 
constances, la foi nationale contre l'incrédulité étrangère, elle s'atta- 
cha en même temps à réprimer les empiétements du sacerdoce, qu'elle 
voulut soumettre au contrôle de l'État et qu'elle contraignit, malgré 
sa vive résistance, à supporter sa part des impôts publics. Toutes ces 
mesures n'eurent pas, en face des tendances irréligieuses de l'époque, 
un plus grand succès que la protestation énergique de Caton en fa- 
veur des vieilles mœurs romaines. Cette incrédulité donna naissance à. 
des faits étranges et en apparence inconciliables avec elles. Les esprits, 
affranchis du fardeau pesant de la foi nationale et pleins de confiance 
en leurs propres forces, s'abandonnèrent au courant orageux et incer- 
tain de la vie, sans pouvoir parvenir à se délivrer du pressentiment 
vague et mystérieux d'une puissance supérieure au calme et à l'orage, 
<m plaisir et à la douleur. Les esprits inquiets cherchèrent à s'en 
débarrasser et à eu secouer la douloureuse influence, et demandèrent 
aux charlatans et aux devins un remède à leurs inquiétudes et à leurs 
misères. La pensée sans frein, dit Mommsen, ne recula plus devant 
aucun abîme; interrogeant avec une curiosité fiévreuse toutes les 
religions nouvelles, elle chercha à sonder les mystérieuses profondeurs 
de l'avenir, à puiser dans l'inconnu de nouvelles forces pour la lutte 
désespérée contre le destin, à fortifier enfin d'arguments puissants 
son découragement et son désespoir. La grandeur de la crise contri- 
bua au succès de ces nouveautés dangereuses et ébranla comme une 
épidémie soudaine des milliers d'âmes maladives. Le gouvernement 
fut le complice inconscient de ces innovations dangereuses le jour où 
il consacra un sanctuaire à la fameuse pierre noire, informe symbole 
de Cybèle, la grande mère. Ce culte asiatique en amena plusieurs autres 
à sa suite. Des corporations d'astrologues chaldéens, de devins vaga- 
bonds et de prêtres de Bacchus, d'Adonis, inculquèrent à l'envi au 
peuple des idées superstitieuses et lui donnèrent le fatal exemple de 
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mœurs désordonnées et d'orgies scandaleuses. Leur culte immoral 
servit de prétexte et de voile à tous les débordements; l'adultère, le 
meurtre, l'ivresse, les excès les plus repoussants couronnaient ces 
fêtes grossières. Les consuls de l'année 186 découvrirent le secret de 
ces bacchanales. Le sénat, sur leur préavis, les investit de pleins pou- 
voirs, et plus de six cents personnes arrêtées sur-le-champ furent, 
pour la plupart, mises à mort après un jugement sommaire. Mais le 
mal ne fit que grandir et les faux prophètes surent profiter de leur 
ascendant pour exploiter à leur avantage les esprits faibles et timides. 




m. 
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Science et poésie. 

Les devoirs du citoyen et de l'homme politique, la vie publique sur 
le Forum, dans le camp, la vie privée à Rome et à la campagne, tels 
étaient les cercles dans lesquels se passa pendant des siècles l'exis- 
tence du Romain, les seuls qui mirent enjeu son intelligence et sa 
volonté. Il en avait contracté l'habitude et n'éprouvait pas le besoin 
d'en sortir. La marche des événements, en l'arrachant à ses préoccu- 
pations égoïstes , le fit entrer enfin dans le grand courant d'un monde 
tout pénétré de l'esprit grec. La contemplation des monuments mer- 
veilleux de l'art grec éveilla son admiration, les créations scientifiques 
et poétiques des nations étrangères ne tardèrent pas à faire sur lui 
une impression durable. Non content d'absorber les trésors des peu- 
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pies vaincus, il s'appropria les productions les plus remarquables de la 
Grèce, attira, au prix de l'or, à Rome des artistes de génie qui con- 
struisirent ses temples et ses palais, mais il ne pouvait ni confisquer à 
son profit, ni s'assimiler encore les productions littéraires des vaincus. 
L'imitation ne pouvait à elle seule donner naissance à une littérature 
et à un art national, qui doivent être le fruit d'efforts personnels et 
persévérants. Le génie romain n'avait encore rien produit de remar- 
quable dans ces domaines. Sa langue était pauvre, inculte, grossière; 
les chants en l'honneur des ancêtres, les rudes atellanes et fescen- 
nines, quelques formules de prière et de malédiction avaient été jus- 
qu'alors les uniques produits de la muse populaire, et les Romains, 
absorbés par les luttes politiques et par les guerres lointaines, les 
laissèrent tomber dans l'oubli. Ils ne possédaient même pas ces chro- 
niques en vers ou en prose par lesquelles les peuples se plaisent à 
célébrer et à transmettre à une postérité reculée les exploits de leurs 
ancêtres. L'esprit pratique de la nation n'avait vu là-dedans qu'un jeu 
puéril et indigne d'un peuple sérieux; aussi s'était-on contenté des 
renseignements incomplets et informes inscrits sur les annuaires des 
grands-prêtres et des magistrats. Quand ils se virent appelés à entrer 
en contact avec les populations étrangères, les Romains apprirent à 
connaître les chefs-d'œuvre de la littérature grecque, sa langue riche 
et harmonieuse, son esprit subtil et délicat, dont la grandeur et la 
beauté semblaient devoir décourager toute tentative de créer une 
littérature nationale. Aussi se borna-t-on à imiter et à traduire les 
chefs-d'œuvre du génie grec, et la littérature romaine, à ses débuts, 
ne fit que copier la littérature grecque. 

Les développements imprimés aux fêtes publiques donnèrent nais- 
sance aux premières pièces du théâtre national. Les courses favorites 
de chevaux et de chars suffisaient à peine pour remplir un jour; les 
farces des jongleurs, les exercices des athlètes, les grossières plaisan- 
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teries des atellanes ne pouvaient plus satisfaire une population entrée 
en contact avec une littérature plus relevée. On éleva des théâtres 
provisoires en planches entourés d'un demi-cercle de banquettes pour 
des spectateurs de plus en plus nombreux. Ce premier public n'était 
pas encore très-choisi. En Grèce, où le théâtre était considéré comme 
la plus noble distraction et recevait une sorte de consécration reli- 
gieuse, les acteurs se voyaient soutenus par un public d'élite acces- 
sible aux émotions les plus pures et aux sentiments les plus délicats. 
A Rome , chaque citoyen avait le droit d'amener avec lui sa femme et 
ses enfants. Les cris des enfants et les conversations animées des 
femmes se joignaient aux disputes et aux querelles des hommes ; c'est 
tout au plus si les commissaires pouvaient parvenir à maintenir l'ordre. 
Pour plaire à de semblables spectateurs, auxquels se mêlaient de temps 
en temps quelques sénateurs, les auteurs devaient composer des pièces 
émouvantes et surtout des comédies remplies d'un sel peu attique. 

Les hommes qui se vouèrent à la profession littéraire appartenaient 
en grande partie aux basses classes, c'étaient presque tous des affran- 
chis nés à l'étranger. Ils travaillaient à imiter les grands modèles 
grecs, fondaient ensemble quelques-unes des pièces les plus impor- 
tantes et cherchaient à les approprier au goût moins pur des Romains, 
tout en ayant soin d'indiquer leurs sources. Ils ne s'adressèrent pas , 
dans leurs choix, aux chefs-d'œuvre de la littérature grecque, mais 
firent usage,. en général, de pièces plus modernes, assez semblables à 
nos comédies de mœurs ou plutôt à nos vaudevilles. La littérature 
grecque de cette période était depuis longtemps déjà tombée en dé- 
cadence et ne connaissait ni cette foi simple et naïve, ni cet amour 
enthousiaste de la patrie, ni ces peintures gracieuses de mœurs pures et 
austères qui avaient fait la grandeur du siècle de Périclès. Les poètes 
composaient des pièces spirituelles pour une société instruite et éclai- 
rée, mais oisive, et qui cherchait par tous les moyens à se distraire et 



Digitized by V^OOQle 



IV. CIVILISATION DE CETTE PEBIODE. 165 

à faire passer le temps. Le sujet favori de ces pièces roulait sur les 
extorsions pratiquées par un esclave rusé ou un fils sans conscience, 
sur l'enlèvement d'une jeune fille, esclave au début et dans laquelle le 
développement de l'intrigue fait reconnaître la fille d'un riche citoyen. 
La pièce se termine presque toujours par un mariage. Quelquefois le 
poète se plaisait à retracer l'héroïsme et le désintéressement d'un 
ami ou d'un esclave. Les surprises et les farces vulgaires se succé- 
daient sans relâche et tenaient en éveil l'attention du spectateur. Les 
imitateurs romains allèrent souvent plus loin encore et se permirent des 
exagérations que la grossièreté de leur auditoire peut à peine justifier. 

La tragédie romaine passa par les mêmes transformations. Elle 
s'inspira surtout du génie d'Euripide et se contenta de mettre en 
scène les crimes les plus atroces et d'éveiller l'attention et la sym- 
pathie par des moyens violents. Comme on le voit, la poésie était 
devenue l'organe des sentiments les moins relevés et semblait avoir 
pour toujours oublié son but suprême , qui est d'élever l'homme au- 
dessus de la vie usuelle et de lui inspirer l'amour de ce qui est 
éternellement et de tous temps beau, grand et vrai. Elle ne man- 
quait cependant ni de fraîcheur ni de grâce ; elle subit l'influence 
des grandes crises politiques et sociales de l'époque, et sut peindre 
avec vérité et avec éclat les relations sociales de son temps. Il est 
vrai que le poëte s'attache surtout à nous peindre la société attique, 
mais il décrit parfois avec bonheur des sujets et des scènes emprun- 
tées aux détails de la vie romaine. D'autres auteurs, en particulier 
dans les villes latines, tout en s'inspirant de la littérature grecque, 
restèrent fidèles au génie italien et puisèrent avec succès aux grandes 
traditions de l'esprit national. Nous ne possédons que des fragments 
de ces divers auteurs et quelques comédies complètes de Plaute et 
de Térence. 

Le premier poëte latin en date est Livius Andronicus. Né en Grèce, 
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il fut fait prisonnier à l'assaùt de Tarente et devint après son affran- 
chissement professeur de grammaire grecque et latine. Il composa 
en vers saturnins une traduction de Y Odyssée, grossière et infidèle, 
mais qui fut longtemps le livre classique des écoliers romains. Au 
bout de quelques générations, ses tragédies et ses comédies devinrent 
inintelligibles pour la masse des lecteurs. 

Cnéius Nœvius, originaire d'une colonie latine de la Campanie, est 
un écrivain plus considérable. Il servit dans les rangs de l'armée 
romaine pendant la première guerre punique et s'établit à Rome à la 
conclusion de la paix. Il a célébré , dans un style tout à la fois inculte 
et énergique, la guerre à laquelle il avait pris part et composé, outre 
ce poëme épique, des tragédies et des comédies. Il a justifié par ses 
actions cette déclaration d'un de ses poèmes : 

„J'ai toujours attaché plus de prix et de valeur à la liberté qu'au 
gain.* 

Il osa, comme autrefois Aristophane à Athènes, flageller ouverte- 
ment les vices de l'époque et s'attaquer à un Métellus et à un Scipion. 
La police romaine prit d'énergiques mesures contre l'audacieux cen- 
seur et ne le relâcha de sa longue captivité que lorsqu'il eut regagné 
la faveur du public par quelques comédies remarquables. Incapable 
d'imposer un frein à son esprit satirique et préférant l'exil au silence, 
il alla terminer ses jours à Utique. 

Quintus Ennius a dû à ses poèmes une immense réputation. Né 
dans la basse Italie, il se couvrit de gloire pendant la seconde guerre 
punique et se concilia l'amitié du grand Scipion , de Fulvius Nobilior 
et d'autres personnages illustres dont il célébra les exploits. Ayant 
obtenu le droit de bourgeoisie, il donna des leçons de langues grecque 
et latine. Malgré ses relations étendues, Ennius ne put jamais s'élever 
au-dessus d'une médiocrité voisine de la misère. Bien qu'il aimât 
la bonne chère, il supporta courageusement la privation et la ma- 
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ladie et continua jusqu'à la mort ses leçons et ses compositions litté- 
raires. C'est, du reste, un esprit sans portée supérieure, sans inven- 
tion, mais habile à disposer et à s'assimiler des matériaux existants et 
à donner à la langue plus de rkythme et plus de souplesse. Il a intro- 
duit l'hexamètre dans la poésie latine. Son style est énergique, non 
sans prétention à l'harmonie, mais ne peut soutenir la comparaison 
avec le latin classique du siècle d'Auguste. H reçut le surnom glo- 
rieux de Père de la poésie latine, et l'on disait de lui, sous forme 
de proverbe, qu'il cachait beaucoup d'or sous du fumier. Ses con- 
temporains envisageaient comme son ouvrage le plus considérable les 
Annales, reproduction épique de l'histoire romaine dont nous possé- 
dons un grand nombre de fragments. Bien qu'on les ait comparées 
aux poésies d'Homère, qui, comme le déclare le poëte lui-même, parut 
à ses yeux sur le Parnasse et l'exhorta à marcher sur ses traces, le 
lecteur n'y retrouve qu'une chronique assez bien versifiée, et non 
une épopée homérique. Dans un poëme consacré à la louange du 
grand Scipion, Ennius décrit en vers majestueux les veilles calmes et 
solennelles de la nuit : 

„ Insondable, silencieuse reposait autour de moi l'armée des mondes 
célestes; Neptune, le dieu farouche, avait arrêté l'essor vagabond des 
vagues impétueuses; le dieu du soleil n'avait pas encore lâché les 
rênes .de ses coursiers ; les fleuves éternels roulaient en silence leurs 
eaux profondes et la terre immobile n'était agitée par aucun zéphyr." 

Ennius essaya aussi ses forces dans le drame et dans la comédie; 
il fut le premier qui donna à l'antique et grossière satire une forme 
délicate et gracieuse, et qui la rendit accessible aux classes polies et 
élégantes. 

T. Maccius Plaute fut longtemps le favori du peuple. Les Romains 
aimaient ses pièces au plan savant et compliqué, sa verve inépuisable, 
ses caractères comiques esquissés à grands traits et ses maximes 
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pleines de modération et de prudence. Il naquit dans la ville ombrienne 
de Sarsina, de parents obscurs et pauvres. Ayant échoué dans plu- 
sieurs spéculations importantes, il s'établit à Rome et se mit à com- 
poser des comédies dans le genre grec, qu'il vendait aux édiles. Il 
perdit dans de nouvelles spéculations cette fortune péniblement ac- 
quise, et dut, pour subsister, recourir au travail manuel. Il mourut 
la même année que le grand Scipion. Son style est plein de fraî- 
cheur, de réalité, de grâce et de hardiesse. Il développe avec une 
verve inépuisable les côtés comiques des situations, des scènes et des 

caractères. Il n'a pas su assez tra- 
vailler son sujet, polir son style et 
sortir du cercle étroit et banal des 
occupations journalières. Dans son 
Soldat glorieux, il s'attache à décrire 
un recruteur royal, qui se complaît 
à faire un pompeux éloge de son cou- 
rage, et se vante d'avoir taillé en 
deux des éléphants, et frappé de sa 
propre main des milliers d'ennemis. 
Dans YAulularia, le génie protecteur 
de la famille récite le prologue et 

Plnute. 

raconte qu'il garde à ses pieds, sous 
l'âtre du foyer, un vase rempli de pièces d'or, héritage immémorial de 
l'aîné de la maison. Dans la première scène, le personnage ridicule 
Euclio renvoie de la maison sa cuisinière, pour pouvoir examiner à 
loisir ses richesses. Il fiance sa fille à un noble des environs. Des cui- 
siniers se disposent à préparer le repas, il les chasse à leur tour pour 
pouvoir déterrer son cher trésor et le transporter dans un bosquet 
sacré du voisinage. Un esclave du jeune et beau seigneur, jadis fiancé 
à l'aimable jeune fille, le surprend et dérobe le trésor de concert avec 
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son maître; après des péripéties amusantes et comiques, le trésor est 
rendu à qui de droit, et le dénouement satisfait tous les intérêts. La 
peinture de l'avare est pleine de vérité et d'énergie, Molière l'a imitée 
avec bonheur dans son Avare. 

La pièce des Prisonniers est d'un, caractère plus relevé et plus 
digne. Le vieil Hégion avait perdu deux fils bien-aimés, disparus à la 
suite d'une bataille. Il fait acheter deux esclaves d'Élis, ville dans 
laquelle ses fils ont été faits prisonniers, pour essayer de faire un 
échange. L'un des deux prisonniers, Tyndare, est depuis longtemps 
esclave, il est tellement attaché à son jeune maître, Philocrate, qu'il 
expose sa vie pour lui en le faisant passer sous son nom. Hégion, qui 
n'a pas découvert la ruse, envoie le jeune homme à Élis pour négo- 
cier un échange. Un autre prisonnier élien reconnaît Tyndare, mais 
celui-ci réussit à le faire passer pour fou et le trompe, jusqu'à ce que, 
malgré tous ses subterfuges, sa ruse soit découverte. Hégion, con- 
vaincu que ce fils de noble famille se gardera bien de revenir, est en 
proie à une violente colère. Il condamne le malheureux esclave resté 
entre ses mains aux travaux forcés des mines. 

Le parasite Ergasilus apprend en débarquant que Philocrate est 
revenu avec le fils d'Hégion , affranchi par lui de l'esclavage , et avec 
lui l'esclave qui naguère a réduit le second fils d'Hégion en servi- 
tude. Il apporte la nouvelle à l'heureux père , à la suite d'une foule 
de piquantes aventures, et à son immense joie se voit chargé, en ré- 
compense , de la surveillance des cuisines. H se découvre enfin que le 
noble et malheureux Tyndare n'est autre que ce fils arraché jadis 
dans son enfance aux bras paternels. 

Terentius Afer, dont nous avons déjà eu l'occasion de citer un 
fragment important, rivalisa avec Plaute de génie et de réputation. 
Favori des grands et des esprits délicats, il n'eut pas le bonheur d'être 
apprécié du peuple, qui avait de la peine à suivre ses plans habiles et 
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compliqués, son dialogue spirituel, ses caractères tracés avec art, et 
préférait les allures libres et uu peu grossières de son rival. Plaute offre 
dans ses pièces un étrange mélange d'imitation et d'originalité, son 
plan est aussi amusant que faible, et il a souvent recours pour ses dé- 
nouements aux songes et aux visions; ses caractères sont esquissés à 
grands traits, comme les statues destinées à être placées sur un lieu 
élevé; ses personnages sont grossiers, immoraux, dans le genre des 
héros de Fielding. Il se plaît à tourner les pères en ridicule et à diri- 
ger de sanglantes épigrammes contre les femmes. Il sacrifie trop 

volontiers aux situations comiques et aux 
traits d'esprit la morale et le goût; son 
style est obscur, rempli d'allitérations et 
de jeux de mots. Térence, au contraire, 
imite la comédie relevée de Ménandre, ses 
plans sont savants et pleins de vraisem- 
blance, ses caractères tracés au pastel, 
purs et relevés, honnêtes et austères. 
Le père de famille occupe dans ses pièces 
une place honorable; il s'attache à ne 
blesser personne, fait l'éloge de la vertu, 
et son style plein d'élégance fait déjà 
pressentir l'âge classique du génie latin. 
Térence naquit vers 194, d'origine carthaginoise; arraché à sa patrie 
par des écumeurs de mer pendant la seconde guerre punique, il se vit 
affranchi par son maître, grâce à ses avantages physiques et intellec- 
tuels. Il mourut à l'âge de 35 ans, en Grèce ou en Asie, pendant 
un voyage. Jules César, l'illustre dictateur, a fait de lui une peinture 
fidèle, en le comparant à Ménandre: 

„Toi aussi, demi-Ménandre, tu seras rangé parmi les meilleurs, 
avec justice, comme le digne partisan et défenseur d'un style net et 
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pur. Ah ! si dans tes poésies la douceur avait été unie à cette puis- 
sance énergique du vrai comique, tu serais au premier rang le digne 
rival des Grecs, au lieu de rester dans l'ombre, méconnu. 0 Térence, 
je suis peiné que cette grande qualité t'ait fait défaut. 1 u 

Quand il présenta sa première pièce, la Jeune Fille d'Andros ou 
VAndrienne, aux édiles, ceux-ci la renvoyèrent à Cœcilius, l'auteur 
populaire et estimé de comédies. Le débutant timide se présenta cou- 
vert d'humbles vêtements devant le poète célèbre , pendant qu'il était 
à table, et prit place du côté le plus modeste. Mais à peine avait-il 
lu quelques vers, que le critique l'appela à prendre place auprès de 
lui, avant de continuer la lecture. Sur sa recommandation, la pièce 
fut représentée lors des jeux en l'honneur de la mère Cybèle. Sur 
le titre il est remarqué qu'Ambivius Turpion et Atilius, sans doute 
directeurs de compagnies théâtrales, veillèrent à la mise en scène 
de la pièce , et que Flaccus avait composé la musique pour les flûtes. 
Entre les actes on introduisait des morceaux de chant exécutés avec 
accompagnement de musique instrumentale. Quelques auteurs ont fait 
de notre temps des tentatives analogues, et notre public a approuvé 
cette innovation si antique. 

Voici la marche générale de VAndricnne, que nous possédons com- 
plète. Le vieux Simon veut donner une fête en l'honneur du mariage 
de son fils Paniphile avec la fille du riche Chrémès. Il raconte à un 
affranchi que ces préparatifs n'ont qu'un caractère extérieur et que 
Chrémès, qui connaît l'attachement de son fils pour Glycérium, jeune 
et jolie étrangère , a retiré son consentement. Il veut par cet éclat 
contraindre son fils à une rétractation publique, et dissoudre cette 
union déshonorante. Il menace du fouet le rusé Davus , esclave de son 
fils, s'il cherche à entraver par ses artifices la noce projetée. Celui-ci, 

l. Ce parallèle est un résumé Gdèle et succinct dos observations pleines de jus- 
tesse ot de tact littéraire de Mommsen. (Le Traducteur.) 
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en possession du secret du vieillard, conseille à son jeune maître de 
se soumettre au prétendu mariage, et il gagne à son projet jusqu a 
Charinus, qui aimait la fille de Chrêmes. La soumission du fils plonge 
au début le père dans le plus cruel embarras, mais il réussit à récon- 
cilier Chrémès avec l'idée du mariage et à obtenir son consentement. 
Pamphile, Charinus, Davus, exposés à la peine du fouet, sont en proie 
au plus violent désespoir. Painphile déclare aimer mieux supporter la 
honte et se voir déshérité que se séparer de son amie. Davus lui vient 
enfin en aide. Il ordonne à Mysis, servante de Glycérjum, de placer 
le petit enfant de sa maîtresse et de Pamphile devant la porte de 
Simon, et aussitôt qu'il entend venir Chrémès, se précipite sur Mysis 
épouvantée, la harcèle de questions et fait semblant de ne point con- 
naître la présence de Chrémès. La scène qui en résulte est pleine de 
vie et d'animation : 

• 

Andrienne, acte IV, scène v. 

DAVUS , MYSIS , CHRÉMÈS. 

Davus. Oh! oh! quelle histoire est-ce donc que ceci? Dis-moi un 
peu, Mysis, quel est cet enfant, et qui l'a apporté ici? 

Mysis. Es-tu dans ton bon sens de me faire cette demande? 
Davus. A qui la ferais-je, puisque je ne vois ici que toi? 
Chbémès (à part). Je ne sais d'où il peut être. 
Davus. Vas-tu me répondre? (Iï la pousse.) 
Mysis. Ah! 

Davus (bas). Mets-toi à droite. 
Mysis. Tu es fou! n'est-ce pas toi qui l'as mis là? 
Davus. Si tu ajoutes un mot de plus, prends garde à toi. 
Mysis. Tu menaces! 

Davus. D'où est-il? réponds sans ambages. 
Mysis. De chez nous. 
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Davus. Ah ! ah ! faut-il s'étonner qu'une coureuse agisse avec tant 
d'impudence! 

Chrêmes. Autant que je puis comprendre, cette servante appartient 
à l'Andrienne? 

Davus. Nous croyez-vous capables d'être vos dupes? croyez-vous 
pouvoir vous jouer ainsi? 

Chrêmes. Je suis venu à temps. 




Scèno tirée de l'Andrienne. 



Davus. Hâte-toi de m'ôter cet enfant de cette porte-ci. (Tout bas, 
voyant Mysis disposée à obéir:) Reste, garde-toi bien de changer de 
place. 

Mysis. Que les dieux te confondent pour les terreurs que tu causes ! 
Davus. Est-ce à toi que je parle, ou non? 
Mysis. Que veux-tu? 

Davus. Tu oses le demander? Eh bien, quel enfant as-tu déposé ici? 
Mysis. Tu l'ignores! 

Davus. Ne t'occupe pas de ce que je sais, réponds à ma demande. 
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Mtsis. Le fils de votre.... 
Davus. De quel votre? 
Mysis. Pamphile. 
Davus. Comment? de Pamphile! 
Mysis. Ah! cela n'est-il pas vrai? 

Chrêmes. C'est avec raison que j'ai toujours eu ce mariage en horreur. 
Davus. 0 calomnie affreuse! 
Mysis. Pourquoi cries-tu? 

Davus. N'ai-je pas vu apporter cet enfant hier soir chez vous? 
Mysis. Fourbe sans pareil ! 

Davus. En vérité, elle ne connaît guère l'homme pour qui elle joue 
tous ces tours. Elle s'imagine que, si Chrêmes peut voir l'enfant placé 
à la porte de Pamphile, il ne lui donnera jamais sa fille, et pourtant 
il la lui donnera, j'en suis sûr. 

Chkémès. Par Hercule! il n'en fera rien! 

Davus. Maintenant, pour que tu le saches, si tu n'enlèves pas de 
suite cet enfant, je le jetterai au beau milieu de la rue, et le roulerai 
dans le ruisseau. 

Mysis. Il faut vraiment que cet homme soit ivre! 

Davus. Une friponnerie en attire une autre. J'entends déjà mur- 
murer à l'oreille que cette créature est une citoyenne d'Athènes, et 
que , contraint par les lois , Pamphile devra l'épouser. 

Mysis. Quoi donc, est-ce que cela n'est pas vrai? 

Davus a fait jouer avec succès toutes ses mines pour détourner 
Chrémès du mariage projeté. Le dénouement nous montre l'An- 
drienne reconnue pour la fille de Chrémès à la joie générale. 

Parmi les tragiques nous citerous Pacuvius, né en 220 avant J.-C, 
neveu d'Ennius, peintre, et auteur du Paulus, composé par lui en 
l'honneur du vainqueur de Persée, à l'âge de 90 ans. On se plaisait 
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à louer chez lui le génie éminemment romain et un talent descriptif 
remarquable. Les tragédies romaines étaient, du reste, plutôt des his- 
% toires dramatisées que des œuvres d'art régulières. Le poète tragique 
Attius, fut, dit-on, tout à la fois plus relevé et plus harmonieux. 
Nous n'en possédons que quelques fragments, le peuple ne témoigna 
jamais à leur égard qu'un médiocre intérêt et s'attacha de préférence 
aux atellanes, aux satires et aux mimes. Ces mimes étaient aussi des 
peintures de la vie populaire sous forme de dialogues, accompagnés 
de musique et de danse. Tous ces jeux revêtirent avec les progrès de 
la culture des formes plus pures et plus relevées. 

Nous avons déjà eu l'occasion de remarquer que , dans les temps 
anciens , la jeunesse romaine se plaisait à ces divertissements et em- 
ployait des masques d'écorce d'arbres. Ces mutations, grossières cari- 
catures des tragédies, devinrent à la mode; plus elles revêtirent un 
genre vulgaire, plus le peuple s'y pressa en foule. A ces jeux répon- 
daient les masques qui représentaient, outre les types ordinaires, 
des cyclopes grotesques , des furies aux cheveux entrelacés de ser- 
pents, des gorgones, de hideuses lamies. Du temps de Plaute, les 
acteurs jouaient sans masque; plus tard, déjà même du temps de 
Térence, furent introduits sur les théâtres romains les masques grecs 
de caractères. Ces masques couvraient toute la tête; ornés de frisures 
élégantes, ils prenaient la forme et le visage correspondant à l'âge, 
au sexe , au caractère du personnage qu'ils étaient destinés à repré- 
senter. Chaque troupe de comédiens possédait 25 masques tragiques 
et 40 masques comiques. 

Bien que le chœur grec eût disparu des jeux scéniques, la musique 
et la danse virent grandir leur influence et trouvèrent auprès du peu- 
ple un accueil très-favorable. Les musiciens ajoutèrent aux flûtes et 
aux fifres un instrument méprisé jusqu'alors comme efféminé, l'in- 
strument à cordes, différentes espèces de lyres, et en particulier le 
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grand barbiton, dont les sons graves et éclatants pouvaient être en- 
tendus de la salle tout entière. Nous ne savons si les cymbales étaient 
connues à cette époque. Certains compositeurs réglaient l'ordre et le 
rôle des instruments ; ils se servaient comme les Grecs des lettres , 
méthode incomplète et difficile. Les danses avaient pour but de repré- 
senter par les pas, les attitudes, les mouvements, une scène drama- 
tique. Les mimes, dans lesquels la musique et la danse jouaient le 
premier rôle, ressemblaient au début à nos pantomimes, mais devin- 
rent de plus en plus semblables à nos ballets. 

En ce qui concerne les sciences exactes, elles jouaient un rôle im- 
portant chez un peuple aussi pratique que le peuple romain ; le droit 
et Téloquence, pratiqués depuis longtemps, donnèrent naissance à des 
théories savantes. Les Romains durent reconnaître la supériorité des 
Grecs et s'appliquer à étudier ces grands modèles. Les ambassadeurs 
de Pergame et d'Athènes, hommes remarquables par leurs vastes con- 
naissances, vinrent à Rome et montrèrent par leurs discours et par 
leur attitude qu'un grand orateur, qu'un homme d'État ne pouvait 
que retirer de grands avantages des études philosophiques et litté- 
raires. L'un d'eux défendit un jour l'axiome, que l'exercice d'une sé- 
vérité rigoureuse dans l'État, étant nécessaire à son existence même, 
est la plus grande de toutes les vertus. Ses auditeurs enthousiastes 
l'entendirent avec surprise faire le lendemain l'éloge de la sagesse 
mondaine. Cette éloquence et cette philosophie excitèrent une telle 
sensation à Rome, que Caton proposa l'expulsion prompte et sans 
appel des ambassadeurs. Néanmoins, malgré la résistance du vieux 
parti romain, des écoles de rhétorique s'élevèrent en foule à Rome: 
les orateurs se trouvaient à l'aise sur leur propre terrain. Leurs dis- 
cours traitaient de la patrie, du peuple, des usages et des coutumes 
nationales; la philosophie grecque élargit l'horizon de leurs pensées, 
sans leur faire perdre de leur originalité. Les plus célèbres orateurs 
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étaient Licinius Crassus , qui succomba en Asie dans la lutte contre 
Aristonicus, roi de Pergame; un Crassus du même nom, qui vivait 
vers l'an 100, et M. Antoine, grand-père du triumvir. Ces derniers 
orateurs, tout en subissant l'influence de l'école grecque, cherchaient 
surtout à rester fidèles au sentiment et à entraîner leurs auditeurs 
par l'attrait de la sympathie. 

Comme en toutes choses, Caton évitait avec soin l'influence de l'é- 
loquence étrangère. „ Serre de près le sujet, la parole ne te fera jamais 
défaut", telle était sa maxime favorite, et souvent, grâce à elle, il ré- 
duisit à néant tous les arguments de ses adversaires. 11 écrivit jusque 
dans un âge avancé une collection considérable et curieuse de lettres 
et de discours , un traité pratique sur l'agriculture , dont nous pos- 
sédons la plus grande partie; enfin une histoire des premiers âges de 
l'Italie. Il se contente, dans ce dernier ouvrage, de raconter les règnes 
des sept rois et de reproduire les noms des fonctionnaires et les origines 
de la plupart des villes italiennes. Il sait donner à ses récits une cou- 
leur vive et piquante. L'ouvrage, autant qu'on en peut juger par les 
quelques fragments qui nous restent, est simple, sans art, conçu dans 
l'esprit d'Hérodote, mais trop sec et trop aride. Caton se livra à ces 
travaux scientifiques en vue de son fils, dont il entreprit lui-même 
l'éducation , et à qui une mort prématurée ne permit pas de justifier 
les brillantes espérances qu'il avait fait concevoir. 

Avant Caton, le sénateur Quintus Fabius Pictor et Cincius, con- 
temporains des guerres puniques, firent la rédaction d'annales, sans 
critique et sans valeur, écrites dans un grec lourd et sans énergie. 
Ennius fut le premier qui rédigea ses annales en latin; après lui, 
. quand le besoin d'une littérature nationale se fit sentir, l'histoire prit, 
ainsi que l'éloquence, un essor décisif et rapide, et les Romains ont 
transmis à la postérité les plus purs, les plus admirables modèles 
dans ces deux branches si considérables de la littérature, 
m. 12 
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Architecture. 

Caché au haut du plafond et assis dans le sanctuaire, 

Il peint avec un pinceau de poils de bœuf les lares protecteurs. 

C'est ainsi que le poëte Nœvius célébrait dans ses chants railleurs 
le peintre Théodote, qui couvrit de ses œuvres plusieurs sanctuaires 
de Rome. Marcus Pacuvius , Plautius Lycon sont aussi rangés au nom- 
bre des peintres distingués de l'époque. Les documents nous font dé- 
faut et ne nous permettent pas d'apprécier la valeur de leurs ouvrages, 
peu considérables du reste , et qui ne rentraient pas dans les genres 
cultivés par les Romains. Le génie qui leur assura l'empire du monde, 
prit un essor rapide dans l'architecture et, bien qu'inférieur aux pro- 
ductions de l'art grec en beauté et en élégance , s'y distingua par la 
puissance, la grandeur et l'énergie. Nous avons déjà mentionné le 
sanctuaire du capitole, les cloaques, les routes, les aqueducs et les 
basiliques. En retraçant l'histoire de l'architecture romaine, nous ne 
saurions nous attacher à des dates toujours vagues et indécises. Les 
Romains apprirent, du reste, beaucoup à l'école des Grecs; mais sur 
ce terrain, les disciples ne furent pas des imitateurs serviles. mais des 
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élèves intelligents qui surent imprimer à leurs monuments le cachet 
grandiose de leur génie. 

A la fin des guerres puniques , les Romains employaient de préfé- 
rence Tordre étrusque ou toscan. Les temples avaient généralement 
la forme d'un carré long. Les colonnes subirent des modifications 
importantes; la base, le chapiteau furent couverts d'élégantes et gra- 
cieuses sculptures. Les plus anciens monuments, tels que le temple 
des trois divinités du capitole, avec ses trois portiques séparés par 
des colonnades, conservèrent leur première forme; mais quand ce der- 
nier eut été détruit par un violent incendie, Sylla le fit reconstruire 
dans sa forme primitive, tout en lui donnant des proportions plus 
grandioses. Les édifices moins considérables de cet ordre et beaucoup 
de ceux qui avaient été construits d'après les formes grecques, con- 
stituaient de simples prostyles, c'est-à-dire qu'ils n'avaient comme 
façade qu'un simple rang de colonnes. Le temple de la Concorde, 
élevé à l'extrémité nord du forum par Camille, au pied du capitole, 
présentait dans sa construction une particularité remarquable. Les 
architectes avaient obtenu, grâce à de puissants contre-forts, une 
surface carrée, dont le côté nord comprenait le sanctuaire lui-même, 
tandis que du côté du sud le vestibule le plus étroit faisait saillie des 
deux côtés sur la façade par le moyen de six colonnes. Un escalier 
conduisait du forum au magnifique sanctuaire où se tenaient sou- 
vent les séances du sénat. Derrière lui s'élevaient les murailles ser- 
vant de support à une seconde terrasse, sur laquelle existe encore 
aujourd'hui une série d'arcades constituant la façade du tabularium , 
dont les vastes salles renfermaient les archives de l'État. 

Les Romains firent aussi un fréquent usage des divers genres grecs 
et, en particulier, de l'ordre dorique, qui se rapproche en plusieurs 
points de l'ordre étrusque. Us introduisirent, du reste, de nombreuses 
modifications, condamnées déjà par le goût plus délicat de la Grèce. 
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La colonne dorique, qui unit la simplicité à la force, semble, dans le 
Parthénon d'Athènes, surgir du sol; les llomains y ajoutèrent une base 

compliquée, donnèrent plus 
de développement à la co- 
lonne et à la frise, et di- 
minuèrent en même temps 
la hauteur de l'architrave. 
C'est ce qui distingue le 
temple de Quirinus, con- 
struit, à une époque bien 
postérieure, au sommet du 
mont Quirinal. C'était un 
diptéros, bâtiment entouré 
de deux rangs de colonnes 
et dont les doubles salles 
étaient supportées par 79 
colonnes. 

Plusieurs temples de 
Rome et du voisinage fu- 
rent aussi construits dans 
l'ordre ionique. C'est dans 
cette catégorie que nous 
devons ranger un petit 
temple de Tivoli dont les 
ruines sont parvenues jus- 
qu'à nous. Les architectes 
romains furent loin de re- 
produire le style léger et 

Colonne étrusque. , , . , , . 

élégant de Home, dont la 
Grèce leur avait fourni pourtant de si gracieux modèles. Les lignes 
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spirales de la volute sont imitées avec moins de soin, l'architrave 
raccourcie est partagée en trois parties par des lignes horizontales; 
quelques autres modi- 



fications, fréquemment 
mises en usage par 
les architectes romains, 
contribuèrent à déna- 
turer et à affaiblir la 
beauté du style ionique. 

L'architecture ioni- 
que fut souvent repro- 
duite dans l'intérieur 
des demeures. Généra- 
lement, une colonnade 
ionique servait de sou- 
bassement à une colon- 
nade corinthienne, qui 
constituait une galerie, 
à laquelle on aboutis- 
sait par des degrés. Les 
Romains avaient sans 
doute, dans la construc- 
tion des basiliques, cher- 
ché leurs modèles dans 
les salles publiques d'A- 
thènes et dans le tribu- 
nal du basileus ou juge 

. _ - ... _ Colonne doriqnc dos Romains. 

civil. Les basiliques fu- 
rent consacrées primitivement aux assemblées populaires et, en parti- 
culier, aux conférences des négociants et des hommes d'affaires. On y 
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transporta dans la suite les tribunaux des préteurs et des autres ma- 
gistrats. Ces édifices magnifiques avaient presque toujours la forme 




rectangulaire et for- 
^3 raient une salle sup- 
portée par des colonnes 
massives, ou même quel- 
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H quefois cinq salles diffé- 
rentes séparées par des 
colonnades. Le tribunal 
qui dominait la salle 
était disposé en forme 
de demi-cercle, à l'un 
des côtés les plus étroits. 

Différents ordres de 
colonnes furent aussi mis 
en usage dans les con- 
structions adossées sous 
forme de terrasses à des 
collines. Nous pouvons 
citer comme exemple le 
temple de la Concorde, 
surmonté des arcades du 
tabularium. Le monu- 
ment le plus remarqua- 
ble de cette catégorie 
est celui dont le voya- 
geur admire encore au- 

Colonne ionique des Romains. jOUrd'hui les ruines près 

de Préneste. De majestueuses terrasses s'élevaient en gradins jusqu'à 
mi-côte. La terrasse du milieu reposait sur des murailles cyclopéennes , 
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c'était la plus ancienne. Plus tard, des constructions nouvelles vinrent 
s'y ajouter en haut et en bas. Le touriste peut jouir par l'imagination 
du spectacle qui attendait le voyageur surpris et charmé. Une arcade 
soutenue par une colonnade massive occupait le premier plan dans 
le paysage. Des murailles épaisses supportaient une ternisse ornée 
de plusieurs bassins, de groupes d'arbres et d'œuvres d'art. Un 
large escalier conduisait de là à une seconde plate-forme, dont le 
milieu se trouvait occupé par des monuments reliés entre eux par une 
colonnade. Des terrasses élégamment sculptées s'élevaient en troi- 
sième, en quatrième et en cinquième ligne, jusqu'à ce que l'on arri- 
vât par un escalier en demi -cercle au temple de la Fortune, dont 
les colonnes monumentales planaient majestueusement sur toute la 
contrée. 

Bien qu'aucun vestige du temple ne soit parvenu jusqu'à nous, nous 
pouvons supposer que ses colonnades étaient empruntées à l'ordre 
. corinthien, dont les Romains faisaient de préférence usage dans les 
constructions monumentales. L'ordre corinthien s'harmonise, du reste, 
avec une architecture qui cherche à imposer par la majesté des masses 
et des formes ; les Romains surent imprimer à ce genre un caractère 
qui répondait à leurs propres tendances. Ils donnèrent au chapiteau 
la forme d'une coupe étroite, d'où se penchaient trois rangs de feuilles 
aux nervures fouillées avec art. Ils y ajoutèrent des fleurs et de pe- 
tites volutes, qui entouraient l'abacus et qui semblaient le supporter 
sans .effort; la frise fut décorée de riches sculptures et la corniche 
d'élégants ornements. Plus tard , les architectes unirent aux feuilles du 
chapiteau les volutes ioniennes, surchargeant ainsi les colonnes et 
faisant plutôt preuve de mauvais goût. L'ordre corinthien se retrouve 
dans la plupart des monuments qui sont parvenus jusqu'à nous. Le 
temple de Jupiter à Pompéi prouve, du reste, qu'on ne craignait pas 
d'unir daus un même édifice les divers ordres d'architecture. Le por- 
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tique, supporté du 
côté de la façade par 
six, et sur les deux 
côtés par quatre co- 
lonnes, occupe avec 
le vestibule et l'esca- 
lier un espace égal à 
celui du sanctuaire 
lui-même. 

Ce dernier ren- 
ferme à l'intérieur 
sur les deux côtés al- 
longés huit colonnes 
ioniennes, qui sup- 
portent à leur tour 
huit colonnes corin- 
thiennes. Ce temple 
unit dans un même 
ensemble les ordres 
toscan , corinthien et 
ionique. 

Les sanctuaires 
étaient, en général, 
dégagés et donnaient 
sur une place déco- 
rée, elle aussi, avec 
art. Le temple de Vé- 

Colonnc corinthienne du temple de Jupiter Stator & Borne. nUS à POIUpéi était 

entouré d'un portique de colonnes corinthiennes, auquel se ratta- 
chait du côté droit une colonnade extérieure d'ordre dorique dépen- 
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dant du forum. Les curies, dans lesquelles se réunissait le sénat, n'of- 
fraient pas un aspect moins monumental.' Aucune d'entre elles n'est 
parvenue jusqu'à nous , mais nous pouvons nous en former une idée à 
peu près exacte d'après le temple de la Concorde. La curie Hostilia , 
comme nous le savons, était contiguë au forum romain, et il était 
d'usage de tenir les réunions sur des places publiques. La prospérité 
croissante de la république et l'augmentation rapide de la population 
provoquèrent la construc- 
tion en dehors du forum 
de nouvelles salles de réu- 
nion , pour lesquelles le sé- 
nat résolut de déployer une 
magnificence en rapport 
avec la grandeur de l'État. 
Il acheta à grands frais 
un certain nombre de mai- 
sons particulières pour la 
création d'une place en 
forme de rectangle qui fut 
bientôt bordée de colonna- 
des, de temples et de mo- 
numents publics d'une ar- 
chitecture grandiose. Nous 

n'oserions animer que les marchés aux bœufs , aux huiles et aux 
légumes fussent décorés avec autant de splendeur ; ce qu'il y a de 
certain, c'est que les marchés de l'ère des Césars se distinguent 
par leurs proportions monumentales. Le forum de Jules César était 
entouré d'un double rang de colonnes que surmontait le temple 
imposant de Vénus Génitrix, avec sa façade de huit colonnes corin- 
thiennes, devant laquelle se dressait une statue équestre de bronze. 




Arcade entre les colonnes et les supports des colonnes. 
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La voûte, dont les Romains tirent un si fréquent usage, fut empruntée 
par eux non aux Grecs, mais aux Étrusques : ils s'en servaient déjà 
pour les portes, les ponts et les aqueducs. Dans la construction d'ou- 
vrages plus importants, ils donnèrent à la coupole une hauteur et une 
majesté extraordinaires. Les lignes horizontales dominèrent, il est vrai, 
à l'extérieur, où les Romains appuyèrent le cintre de la voûte sur des 
piliers devant lesquels ils disposaient des colonnes d'un des ordres 
déjà mentionnés, avec ou sans socle, et un entablement purement dé- 
coratif. La voûte s'élançait à l'intérieur avec une majestueuse har- 
diesse et était recouverte d'éclatantes peintures. Dans le cas où le 
temple conservait la forme carrée , les architectes surmontaient d'une 
voûte en plein cintre les vestibules et les sanctuaires et plaçaient à 
l'entrée les colonnes complètes, réservant les demi-colonnes pour les 
faces latérales. Les Romains commencèrent dès cette période à con- 
struire des temples ronds consacrés généralement à Vesta, à Diane, 
à Hercule et à Mercure. On comptait deux catégories de ces temples. 
Les édifices de la première catégorie reposaient sur une base circulaire 
élevée de plusieurs degrés ; sur cette base se dressait une colonnade 
également circulaire qui supportait à son tour le gros de l'édifice. Le 
toit, disposé en coupole, portait au centre comme ornement une fleur 
ou une statue. Ces coupoles étaient entourées de treillages et non de 
murailles. La statue de la divinité à laquelle était dédié le sanctuaire, 
occupait le centre du monument et pouvait être vue de tous côtés. 

Les édifices de la seconde catégorie offraient de plus vastes pro- 
portions. Ils reposaient également sur une base circulaire et sur une 
colonnade disposée en forme de cercle. Mais cette colonnade entourait, 
non plus un espace libre, mais une muraille circulaire, percée d'une 
porte monumentale et de deux fenêtres ; la toiture du fronton se re- 
liait par une légère courbe à la coupole, qui dominait tout l'édifice. 
Le temple de Vesta appartenait à cet ordre. Nous aurions, pour être 
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complet, à mentionner une troisième catégorie de constructions de ce 
genre, dont les portiques n'étaient précédés que d'une colonnade mo- 
numentale, mais le Panthéon, modèle le plus parfait du genre, appar- 
tient à la période suivante. 

Nous voulons terminer cette étude par la mention d'un sanctuaire 
admirable de Vesta élevé sur la montagne d'Albe, dans les délicieux 
ombrages de Tivoli. 





Temple de Vesta. 

Ce temple, parfait dans son genre, reposait sur une assise élevée, 
couverte d'élégantes sculptures. Vingt colonnes corinthiennes entou- 
raient la muraille circulaire qui enceiguait le sanctuaire intérieur et 
qui dominait le toit du portique. L'entablement était lui-même sur- 
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monté par la coupole si artisteinent travaillée. Cet édifice appartient 
aux dernières annéès de la République; il était entouré de bosquets 
odorants et touffus, de pins et d'orangers, d'innombrables maisons de 
campagne du patriciat romain, de l'oracle de Faune, révélateur des 
mystères de l'avenir, et de la grotte de la sibylle Albunéa. L'obscurité 
des bosquets, la majesté des lieux, le murmure des cascades, l'air pur 
de la montagne, enfin une foi ardente, inspiraient aux femmes, accou- 
rues de toutes parts pour adorer la déesse, un enthousiasme irrésistible. 
Ce culte , si austère à l'origine , n'était plus qu'une vaine pratique . 
dont la sévérité contrastait, du reste, singulièrement avec la corrup- 
tion de l'époque. Tandis que les femmes se livraient encore aux pra- 
tiques rigides du culte dans un sanctuaire auguste et majestueux, 
les citoyens romains s'abandonnaient aux jouissances d'une vie effé- 
minée et matérielle que les peuples vaincus de l'Orient leur avaient 
enseignée. 



Coruélio et ses AU. 



DIXIEME SECTION. 

LUTTES DES PARTIS ET GUERRES EXTÉRIEURES. 

(133-100 av. J.-C.) 

La charrue pendant la paix, l'épée en temps de guerre, 

Tel fut le point de départ de la majesté, do la puissance romaine, 

La base inébranlable de ce gouvernement libre et grand, 

Aux destinées duquel présidait l'assemblée des plus nobles citoyens. 

Mais voici: les citoyens ont prodigué leurs biens 

Et leurs terres ; leur valeur a disparu. 

Ce sont des mercenaires qui gagnent les victoires 

Du chef qui les paye le mieux et qui sait les attacher à sa cause; 

Sur les ruines du monde antique va bientôt 

Régner le héros reconvert de la pourpre du triomphe. 

I. 

LES GRACQUES. 

Cornélie, tille du grand Scipion, se montra digne de son illustre 
race par la noblesse de son âme, la profondeur de son esprit et 
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l'étendue de ses connaissances; elle épousa Tibérius Sempronius Grac- 
chus, qui sut attirer sur lui pendant son édilité les regards de la 
foule par la magnificence des jeux qu'il lui donna dans le cirque. Tout 
en s'attirant le blâme des hommes les plus austères du vieux parti , 
son courage et son intégrité illustrèrent son consulat pendant la 
guerre d'Espagne , et il eut pendant sa censure le noble courage de 
reléguer la lie des affranchis dans les tribus urbaines. Nommé tribun 
du peuple, il eut le rare mérite de protester contre l'emprisonnement 
de Scipion, son ennemi personnel, et celui-ci, voulant à son tour lui 
témoigner son amitié, lui accorda la main de sa fille. La profondeur 
de son amour et la pureté de sa vie domestique lui concilièrent l'es- 
time des honnêtes gens et les sympathies des gens de cœur. La tra- . 
dition rapporte que, ayant un jour trouvé deux serpents dans sa tente, 
il mit à mort le mâle, en s'immolant par cette action symbolique au 
salut de sa femme. Il mourut, en effet, le premier, mais son âge 
avancé rend cette circonstance toute naturelle. 

Tibérius Sempronius Graochus. 

Cornélie consacra tous ses soins à l'éducation de ses trois enfants 
et chercha à éveiller dans leurs âmes l'amour de tout ce qui est noble 
et relevé : elle leur fit étudier les trésors de la littérature grecque et 
développa de bonne heure en eux les germes de cette éloquence na- 
turelle qui devait assurer plus tard leur réputation. Ses deux fils et 
sa fille répondirent aux soins éclairés de sa tendresse et remplirent 
son cœur de mère d'un légitime orgueil. Une de ses amies, lui 
faisant un jour visite, la priait de lui montrer ses trésors; elle s'em- 
pressa de la conduire au berceau de ses enfants endormis, qu'elle 
considérait comme ses richesses les plus précieuses. L'aîné des deux 
fils, Tibérius Sempronius Gracchus, jeune homme de mœurs austères 
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et doué d'un caractère doux et prévenant, entra au service militaire 
à l'âge de 18 ans, et se signala par sa bravoure à l'assaut de Car- 
tilage aux côtés et sous les ordres de son cousin, le jeune Scipion, 
qui épousa plus tard sa sœur. Il sut se concilier en Espagne par sa 
droiture la considération et l'amour des peuples tributaires, et sa pa- 
role suffit pour obtenir la mise en liberté du consul Mancinus. A son 
retour, le jeune tribun vit dans toute l'Italie des bandes d'esclaves 
enchaînés qui cultivaient cette terre , sur laquelle les Cincinnatus et 
les plus grands hommes de la république n'avaient pas dédaigné au- 
trefois de faire passer la charrue. H reconnut avec épouvante que le 
citoyen romain, dont le courage avait assuré à Rome l'empire du 
monde, était lui-même exposé à la pauvreté et à la mendicité la plus 
honteuse , et il conçut le projet hardi de constituer une bourgeoisie 
nouvelle et saine au moyen d'un partage équitable de terres. Son 
beau-frère Scipion et Lselius, ami de celui-ci, avaient aussi songé à 
partager les biens de l'État que les particuliers avaient presque tous 
usurpés, mais ils reculèrent devant la crainte de provoquer dans la 
république une crise à laquelle l'influence de l'aristocratie et la cor- 
ruption des mœurs imprimeraient le caractère d'une révolution. L'es- 
prit pénétrant de Tibérius Gracchus avait su reconnaître les vices de 
l'organisation politique; il avait vu le gouvernement tomber entre les 
mains d'une coterie aristocratique animée du seul désir d'étendre des 
privilèges usurpés, les hommes les plus honorables réduits, pour ob- 
tenir une charge, au rôle dégradant de clients des puissances du jour, 
enfin les voix achetées sans pudeur porter jusqu'au sein des masses la 
corruption des hautes classes. Sourd aux avis et aux recommandations 
de ses amis, il persévéra dans son plan de conduite, le rendit public 
et trouva des auxiliaires dévoués et convaincus dans les hommes les 
plus honorables de la république, tels que Appius Claudius, son beau- 
père, et les illustres légistes Crassus Mucianus et Mucius Scœvola; 
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Le peuple, gagné d'avance à sa cause, lui confia en 123 le tribunat. 
Gracchus rédigea un projet de loi, en vertu duquel tous les biens de 
l'État devenus propriétés particulières devaient être vendus au profit 
du trésor public et partagés en lots de 30 acres répartis entre les 
citoyens à titre de simple bail héréditaire. Les propriétaires expro- 
priés conservaient 500 acres de terres par chef de famille et un cer- 
tain nombre d'acres par enfant, jusqu'à concurrence de 1,000 acres 
en tout. Cette loi était hostile aux intérêts de l'aristocratie; aussi 
Gracchus la porta-t-il directement devant les tribus. La masse des 
citoyens sans fortune l'acclama et voulut le porter en triomphe, mais 
le tribun Octavius , gagné par la noblesse (Mommsen défend la sincé- 
rité de ses opinions), persévéra dans sa résistance, bien que son ad- 
versaire interrompît toutes les affaires de l'État et couvrît de son 
sceau, suivant son droit, les caisses publiques. Ce fut en vain que 
Gracchus chercha à entamer des négociations avec lui et avec le sénat, 
il dut se résoudre à la mesure illégale et incroyable de là déposition 
de son collègue. L'assemblée la vota d'enthousiasme et, sans se sou- 
cier des conséquences, accueillit par des rires et par des huées la 
honte infligée à son défenseur. La loi fut aussitôt votée avec ensemble 
et une commission chargée d'en assurer l'exécution fut organisée. Le 
peuple choisit comme commissaires un légiste populaire, Caïus, jeune 
frère, et Appius Claudius, beau-père de Tibérius Gracchus, au grand 
scandale des aristocrates. Le sénat accorda par insulte aux nouveaux 
fonctionnaires 24 as de solde journalière, les accabla d'outrages et de 
menaces, s'efforça d'amonceler sur leur route des difficultés infranchis- 
sables, et vit avec joie l'année tout entière s'écouler sans résultats. La 
rentrée des biens constituait, en effet, une opération des plus déli- 
cates, car beaucoup des propriétés étaient devenues depuis des siècles 
des biens particuliers et avaient passé par des mains et par des hypo- 
thèques sans nombre. Gracchus ne se laissa pas arrêter par toutes ces 
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difficultés. En vue de rattacher à sa cause la foule indécise et chan- 
geante et d'assurer sa réélection, il proposa de partager entre les 
nouveaux propriétaires les trésors d'Attale, roi de Pergame, pour leur 
faciliter l'acquisition du mobilier agricole, d'étendre le droit de l'appel 
au peuple et de limiter les privilèges du sénat. L'année de sa magis- 
trature s'écoula au milieu de luttes ardentes et passionnées. Le jour 
de l'élection , Gracchus se représenta devant le peuple comme candidat 
au tribunat. C'était l'époque de la moisson; les votants étaient peu 
nombreux. Néanmoins, les voix de la première tribu se portèrent sur 
rhomme qui exposait sa vie pour le bien des prolétaires. Ses adver- 
saires irrités suscitèrent des troubles et prétendirent qu'un citoyen 
n'avait pas le droit d'exercer deux années de suite la charge de tribun. 
Les approches de la nuit suspendirent les opérations du vote. Le len- 
demain, les mêmes désordres semblèrent devoir se renouveler. Le bruit 
courut que le sénat était en séance dans le temple de la Fidélité pour 
arrêter des mesures de violence. Les partisans de Gracchus prirent les 
armes et chassèrent à coups de bâton leurs adversaires de îa place 
publique. Tout à coup parurent sur le forum les sénateurs armés de 
morceaux de bois arrachés aux bancs de la curie et suivis de la foule 
de leurs clients. L'assistance, saisie de stupeur et obéissant à l'injonc- , 
tion des nobles , se dispersa en tumulte , non sans que beaucoup de sang 
eût été versé. Gracchus chercha lui-même son salut dans une fuite 
rapide, mais il fut frappé par derrière, et 300 citoyens périrent avec 
lui. Les passions de ses adversaires n'étaient pas encore assouvies, les 
cadavres furent jetés dans le Tibre et leurs débris informes emportés 
à la mer. Le sang des citoyens couvrit les places publiques, et le peu- 
ple vit sans regret périr l'un de ses plus dévoués défenseurs. Du reste, 
Tibérius était sorti, le premier, des voies légales et avait adopté une 
politique qui aurait infailliblement abouti à la ruine de l'État et au 
règne de la populace. Le véritable peuple romain était dispersé dans 
m. 13 
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les nombreuses colonies répandues en Italie et avait abandonné Rome 
à une vile multitude. Si le peuple de la capitale était seul appelé à se 
prononcer dans les circonstances critiques , le danger était beaucoup 
plus grave que si des propriétaires aisés avaient simplement voulu in- 
troduire des réformes dans l'État. Le sénat eût été contraint de se 
prononcer pour le choix de députés dont l'assemblée aurait eu le droit 
d'émettre son opinion et son vote. L'antiquité tout entière négligea 
d'user de cette méthode, et cette faute grave eut pour conséquence 
la chute de la constitution. 

Situation intérieure et extérieure de la république. 

Les nobles poursuivirent les avantages de leurs victoires. Us inten- 
tèrent des accusations capitales contre une foule de petites gens. Sci- 
pion Nasica, qui avait donné le signal du massacre, se vanta sans pu- 
deur de ce haut fait, et dut, pour échapper à la vengeance du peuple, 
accepter du sénat une mission en Asie. Scipion Émilien lui-même n'osa 
pas prendre la défense de son beau-frère et désapprouva sa conduite. 
Se voyant insulté par la populaœ sur la place publique, il s'écria 
avec mépris : „Vous, dont l'Italie n'est pas la mère, mais la marâtre, 
vous devez vous taire sur le forum. Vous devez bien penser que je ne 
crains guère ces vils esclaves que j'ai conduits au marché couverts de 
chaînes." Du reste, la population de Rome se composait du rebut de 
tous les peuples, hommes libres ou esclaves, tous également corrom- 
pus et dégradés, qui ne rougissaient pas d'usurper le beau nom de 
Romains. 

La condition des habitants de la capitale était digne d'envie en 
comparaison de celle des esclaves, qui cultivaient les propriétés des 
riches. Le procédé en usage alors était le même que celui employé 
pour la traite des nègres. Les misérables esclaves, enchaînés, à demi 
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nus, manœuvraient, sous le fouet de maîtres impitoyables, la charrue ' 
et la houe depuis le matin jusqu'au soir, sans un jour de repos pour 
le corps et sans une consolation pour l'âme. On frémit en contemplant 
cet abîme de la misère humaine dont nous ne possédons aucune descrip- 
tion chez les historiens romains, car les esclaves de Térence et de 
Plaute appartiennent au service de la maison et non à l'agriculture. 
Les esclaves pasteurs se sentaient plus heureux; ils menaient avec 
leurs troupeaux une existence nomade à travers les vallées et les mon- 
tagnes, vivaient de pillage et savaient enrichir leurs maîtres par ces 
moyens illicites, tout en menant une vie aventureuse. Dans le cas de 
flagrant délit, la police les livrait à leurs maîtres qui, naturellement, 
ne leur infligeaient pas une punition bien sévère. C'est en Sicile sur- 
tout que l'esclavage était pratiqué sur une vaste échelle. Cette île , 
riche et fertile, rapportait en abondance des fruits et des récoltes 
dont les propriétaires tiraient d'immenses bénéfices. 

Cetté méthode barbare ne fit qu'accroître chaque année la nécessité 
de se procurer des esclaves, et les besoins de la consommation furent 
à peine satisfaits par les guerres annuelles et les excursions des pirates 
de Cilicie, qui écumaient les mers. L'île de Délos était le point cen- 
tral de la traite des esclaves ; en un seul jour, 10,000 hommes y furent 
mis en vente à l'enchère. La situation de ces malheureux était into- 
lérable et provoquait de leur part de fréquentes révoltes qui durent 
être noyées dans le sang. La situation était plus tendue et plus grave 
encore en Sicile. Une bande désordonnée massacra dans les plaines 
fertiles d'Enna son maître, le riche propriétaire Damophile, rompit 
ses chaînes, vit son exemple imité par de nombreux aventuriers, et 
pénétra en forces considérables dans la ville voisine pour tirer une 
vengeance éclatante de ses longues injures. Cette armée servile s'ac- 
crut et s'étendit avec la rapidité d'une avalanche, car le doux mot de 
liberté attirait à elle par sa magie la foule avide d'indépendance. Un 
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devin de Syrie, Eunus, qui avait Fart de cracher du feu, leur annonça 
dans ses prophéties une victoire assurée. Nommé général, il prit le 
titre de roi Antiochus. Des milliers de soldats sous le commandement 
du Cilicien Cléon, primitivement pirate, se rangèrent sous ses dra- 
peaux. 

132. L'île tout entière trembla sous les atteintes de cette puissance 
servile qui tint tête aux légions , défit plusieurs préteurs en bataille 
rangée, et se rendit maîtresse de Tauroménium, port important delà 
côte du côté de Test. Le consul Fulvius Flaccus réussit, le premier, à 
remporter une victoire éclatante près de Messine, et son successeur, 
Rupilius, s'empara de Tauroménium et, après un long siège, d'Enna. 
Cléon succomba sur le champ de bataille, le prophète Eunus en pri- 
son et ses partisans périrent sous la hache du bourreau. Le calme fut 
rétabli dans la province, mais non dans la capitale encore en proie 
aux séditions provoquées par la mort de Gracchus. . 

Caïu8 Sempronius Gracchus. 

Caïus Sempronius Gracchus, qui était digne de son frère par l'aus- 
térité de ses principes , l'énergie de ses convictions et l'enthousiasme 
de son patriotisme, releva le drapeau échappé aux mains défaillantes 
de son noble frère. Il commença par s'occuper avec Fulvius Flaccus 
et C. Papirius Carbon de la rentrée et du partage des biens publics. 
Métellus , le vainqueur de la Macédoine , bien disposé en faveur de la 
cause nouvelle, lui prêta le concours de sa haute influence, et comme 
Scipion Émilien était loin d'y être hostile, les événements se succé- 
dèrent avec rapidité. Des cultivateurs libres prirent possession des 
biens vendus dans toutes les parties de l'Italie; quelques années 
plus tard, les registres publics constatent un accroissement de plus de 
70,000 citoyens en état de porteries armes. Bien des propriétés par- 
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ticulières disparurent, sans doute, dans la tourmente, et tous ceux 
dont les titres n'étaient pas rigoureusement en règle durent se sou- 
mettre à cette expropriation douloureuse. Les commissaires, enhardis 
par le succès, voulurent s'attaquer aux biens dépendant du domaine 
public et que les confédérés avaient acquis par des traités solennels; 
mais ceux-ci protestèrent avec énergie contre la mauvaise foi du peu- 
ple romain et se virent soutenus par Scipion Émilien. Malgré les efforts 
de Métellus et là résistance violente de Carbon, alors tribun, Scipion 
fit voter par l'assemblée du peuple une loi , en vertu de laquelle le 
jugement des affaires indécises et contestées devait revenir aux con- 
suls et non plus aux trois commissaires. 

129. La lutte engagée entre les divers partis revêtit bientôt un- 
caractère exceptionnel d'animosité. Scipion jouissait dans le sénat d'une 
autorité si incontestée qu'il savait toujours rallier la majorité de l'as- 
semblée à sa cause. La situation trop tendue devait amener une ca- 
tastrophe; elle fut aussi soudaine qu'imprévue. Dans un des jours d'as- 
semblée publique, le peuple attendait avec impatience l'arrivée de 
Scipion, qui devait parler contre la loi. Tout à coup apparut sur la 
place publique son ancien adversaire, Métellus; d'une voix émue et 
tremblante, il annonça à la foule épouvantée que son défenseur, le 
héros de Rome , avait succombé dans son lit sous les coups d'un assas- 
sin dont on n'avait pas retrouvé les traces. Le peuple fit à son favori 
de splendides funérailles; Métellus lui-même ordonna à ses quatre fils 
de porter à leur dernière demeure les dépouilles mortelles de son 
illustre rival. Le jour même des obsèques , les soupçons se portèrent 
sur Carbon , homme sans principes et auquel un tel crime pouvait 
rapporter de grands avantages. Perdu dans l'opinion publique , il se 
rattacha en désespéré au parti des grands; mais, dans une enquête 
qui eut lieu dix années plus tard au sujet de la mort des Gracques, il 
termina par le suicide une vie fiévreuse et agitée. 
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Les divers partis, privés de leurs chefs les plus importants, perdirent 
par cela même de leur animosité et de leur violence. Le parti popu- 
laire travailla à remettre sur le tapis la loi agraire et à accorder aux 
confédérés tous les droits de bourgeoisie. L'assemblée se prononça 
pour la négative, et la ville de Frégelles, baignée par le Liris, sur les 
frontières du Latium et de la Campanie, voulut reconquérir par les 
armes des droits dont elle se voyait injustement privée. Prise d'assaut, 
grâce à une trahison, elle expia cruellement sa témérité. 

123. Caïus Gracchus, retenu pendant quelques années en Sardaigne 
par ses fonctions de questeur, était rentré dans Rome plein d'ardeur 
et impatient de jouer un grand rôle politique. Il se mit sur les rangs 
pour le tribunat. Il s'était déjà distingué par son courage sous les 
murs de Numance; il déploya dans ces graves circonstances tous les 
talents de l'orateur et de l'homme d'État. Depuis des années, son âme 
ardente et généreuse était consumée du désir de venir en aide aux 
classes malheureuses et opprimées et d'humilier l'insolente coterie des 
aristocrates, auxquels il attribuait dans son illusion tous les maux de 
la république. L'ombre de son frère assassiné , les masses sanglantes 
des citoyens égorgés sans pitié par la noblesse venaient troubler son 
sommeil et réclamer vengeance contre leurs assassins. Estimant le 
moment venu de réaliser un plan conçu de longue date, il résolut 
d'agir avec promptitude et énergie , malgré les conseils et les sages 
avis de sa mère. Son frère , dont l'âme tendre et sensible voyait avec 
pitié les malheurs de la foule , n'avait songé qu'à améliorer sa position 
déplorable. Caïus conçut un plan plus profond et plus vaste et voulut, 
par une transformation radicale de la constitution, faire passer le 
pouvoir des mains du sénat dans celles de la bourgeoisie et prendre 
lui-même les rênes du gouvernement. Il adopta le plan de con- 
duite qui avait naguère assuré la gloire de Périclès et la grandeur 
d'Athènes; nouveau Périclès par la pureté de ses vues et la noblesse 
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de son âme, il avait affaire à une population brutale et grossière, et 
se voyait contraint de fouler aux pieds plus d'un droit acquis et plus 
d'un privilège légitimé par une longue possession incontestée; aussi la 
justesse de ses vues a-t-elle été obscurcie par la violence de ses me- 
sures, et, dès le début, un esprit clairvoyant pouvait-il douter du 
succès de son œuvre. 

La première préoccupation du tribun devait être de gagner à sa 
cause la masse énorme des citoyens possédant à Rome même le droit 
de vote, et de se constituer par cette mesure une garde aussi nom- 
breuse que dévouée. Il présenta une loi , en vertu de laquelle chaque 
citoyen venu pour prendre part au vote avait droit à une certaine 
quantité mensuelle de blé tirée des magasins de PÉtat, et à une com- 
pensation pécuniaire pour son déplacement. La foule affamée du peu- 
ple ratifia avec enthousiasme une loi si favorable à ses intérêts, et le 
sénat perdit ainsi toute action sur ces masses démoralisées et prêtes à 
se vendre au plus fort enchérisseur. Ces prodigalités légales eurent au 
moins, comme heureuse conséquence, de mettre en sûreté pour quelque 
temps la personne du législateur. Caïus voulut, en outre, protéger les 
citoyens contre l'arbitraire de la magistrature et assigner des limites 
légales à la durée du service militaire. L'État dut fournir à chaque 
citoyen appelé sous les drapeaux ses vêtements et ses armes, et tout 
soldat exposé à une peine capitale reçut le droit d'en appeler au peu- 
pie. Cette dernière disposition se trouvait déjà dans la loi des Douze 
Tables , mais elle était depuis de longues années tombée en désuétude. 
Le tribun fit par contre nommer, pour les crimes ordinaires, des 
commissions spéciales dont le jugement était sans appel. U rattacha à 
sa cause les personnes nécessiteuses, en leur assurant du travail par 
le percement de voies nouvelles dans Rome et dans les principales 
villes de l'Italie. - 

Caïus Gracchus était toutefois trop clairvoyant pour pouvoir compter 
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sur l'appui efficace et constant du peuple. Ne pouvant se concilier des 
allies dans le parti opposé, il voulut travailler à l'affaiblir par des riva- 
lités intestines. Il jeta, suivant ses propres expressions, des poignards 
et des épées au milieu de ces serpents et de ces vipères, pour qu'ils 
pussent s'entr'égorger. 

L'aristocratie était partagée en deux classes : les gouvernants, mem- 
bres du sénat, et les financiers, qui avaient amassé dans la spéculation 
et dans l'industrie des richesses immenses, d'une origine souvent im- 
pure. Ces derniers appartenaient tous à la classe des chevaliers; aussi 
avides que les fonctionnaires publics, ils vivaient aux dépens des con- 
fédérés et des tributaires, et l'impunité leur était généralement assu- 
rée. Toutefois , tandis que les sénateurs , accusés de malversation par 
leurs administrés, étaient jugés par des commissions composées de 
leurs partisans et de leurs créatures, les chevaliers se voyaient sou- 
vent obligés de rendre gorge. Gracchus proposa par une loi d'imposer 
la province d'Asie comme les autres provinces et d'en faire affluer les 
revenus à Rome, et il ouvrit par cette habile mesure une mine nou- 
velle et inépuisable de richesse et d'influence aux chevaliers, qu'il 
déclara, en outre, responsables devant les membres de leur corpora- 
tion et affranchis de toute juridiction extérieure. 

Après avoir affaibli le sénat par cet ensemble de mesures, Gracchus, 
réélu tribun pour une année, soumit encore une fois sa loi agraire à 

* 

la sanction du peuple. II fit décréter rétablissement de deux colonies 
en Italie, et en envoya en Afrique une troisième chargée de repeu- 
pler Carthage. Infatigable dans l'ardeur de son zèle, il appliqua sa 
haute intelligence à toutes les branches de l'administration et sembla 
un moment le maître absolu des destinées de l'État. Il reporta ses re- 
gards sur la triste condition des confédérés, qui avaient assuré la 
grandeur et la puissance de Rome au prix de leur sang, et voulut leur 
conquérir les droits de citoyen. S'il avait réussi dans ce projet auda- 
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cieux,. l'excès du pouvoir et l'enivrement de la popularité l'auraient 
bientôt poussé à la tyrannie; mais son propre parti lui opposa une 
vive résistance , car il se voyait menacé à son tour par cette loi dans 
ses droits et dans ses privilèges. „ Croyez-vous, déclara le consul Opi- 
mius au peuple assemblé en comices, croyez-vous trouver désormais 
des places sur le forum et dans le cirque , quand les meilleurs endroits 
seront occupés par les Latins, ces intrus, ces parvenus d'hier? K Ce 
raisonnement était à la portée du paysan; aussi le tribun Livius Dru- 
sus, qui opposa son véto au projet de son collègue, se vit-il soutenu 
par la majorité. Gracchus, irrité, se chargea d'installer lui-même la 
nouvelle colonie africaine. Livius, fort de l'appui du sénat, mit à profit 
son absence pour marcher avec plus d'énergie dans la voie de la 
réaction en exagérant les vues libérales de son collègue. Il proposa 
que les citoyens colonisés en vertu de la loi agraire eussent la libre 
disposition de leurs biens affranchis de tout impôt , et que douze colo- 
nies nouvelles fussent fondées en Italie aux dépens des Latins. L'as- 
semblée vota d'enthousiasme des lois aussi avantageuses , porta aux 
nues le nom de Drusus, et sembla avoir oublié complètement son 
bienfaiteur Gracchus, qui ne fut pas réélu l'année suivante. 

121. Libres de leurs mouvements et encouragés par un premier 
succès, les nobles résolurent d'abroger à tout prix les lois odieuses de 
leurs adversaires. Leur première manœuvre consista à s'élever avec 
énergie contre la fondation en Afrique d'une colonie sur un sol voué 
à la malédiction du ciel. Gracchus, qui avait attendu avec patience le 
retour de dispositions plus favorables à sa cause , se vit contraint de 
sortir de son long silence et monta solennellement au capitole en 
compagnie de Fulvius Flaccus , son collègue et son ami. Il se présenta 
avec calme et avec dignité devant l'assemblée populaire; une suite 
nombreuse, armée jusqu'aux dents, lui servait à la fois d'escorte et de 
défense. Au milieu de la confusion et de l'acharnement des partis, un 
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licteur tomba frappé à mort, et la foule, épouvantée, se voyant me- 
nacée par la noblesse de la vindicte des lois, prit honteusement la 
fuite. 

Flaccus prit pendant la nuit toutes les mesures nécessaires pour re- 
pousser la force par la force. Gracchus dormit en paix, convaincu que 
sa destinée allait s'accomplir. L'ombre de son frère lui était apparue : 
„Ne tarde pas davantage, s'était-elle écriée, tu ne saurais échapper à 
ton destin, tu devais vivre et tu dois mourir comme moi." Sa femme, 
Licinia, chercha vainement à le retenir près d'elle, et lui prédit par 
quelques paroles prophétiques le sort auquel sa témérité allait fatale- 
ment le conduire. La ville tout entière était en rumeur, et Gracchus 
trouva ses ennemis sous les armes, le capitole occupé par une gar- 
nison d'archers crétois, le forum envahi par la masse des clients et des 
partisans de la noblesse. Le parti populaire, ayant à sa tête Flac- 
cus et Gracchus, se réfugia sur l'Aventin et, après d'inutiles négocia- 
tions, se dispersa au premier choc devant l'attaque irrésistible des 
sénateurs commandés par le consul L. Opimius. Flaccus périt percé 
de coups dans le sanctuaire, où il avait cherché un asile; quelques 
amis fidèles entraînèrent Gracchus, qui voulait se donner la mort, vers 
le pont du Tibre et moururent pour le sauver, généreux et vain sa- 
crifice. Opimius ne retrouva plus dans le bois sacré de Furina que le 
cadavre de Gracchus et celui de son esclave, qui s'était frappé à ses 
pieds, après lui avoir rendu le suprême service de l'amitié. Le parti 
victorieux assouvit ses vengeances sur les membres les plus influents 
du parti populaire, dont 3,000 succombèrent dans la mêlée ou sous 
la hache des licteurs. 
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GUERRE CONTRE JUGURTHA. 



Le parti de la noblesse se trouvait désormais maître de la situation; 
son énergie, son influence lui avaient assuré un facile triomphe sur un 
parti indécis encore , puissant par la masse , mais flottant et sans va- 
leur. Toutefois, quelque dégradé qu'il fût, le peuple romain avait un 
trop vif sentiment de la légalité pour s'affranchir, du premier coup, de 
l'empire des lois. Gracchus avait succombé victime de l'assassinat; ses 
lois restèrent en vigueur. Le sénat sut s'en faire un nouveau moyen 
d'influence. Les distributions de blé, la levée des impôts décrétée 
dans la province d'Asie, les tribunaux de chevaliers devinrent et de- 
meurèrent des institutions officielles. L'aristocratie, enrichie aux dé- 
pens des provinces, entrava l'établissement de colonies romaines à 
l'étranger. La grande et sérieuse pensée de Gracchus de répandre 
dans tout l'empire les mœurs et la civilisation de Rome au moyen de 
colonies agricoles tomba dans l'oubli , et les provinces durent courber 
sous le joug leurs têtes frémissantes. Les destinées de l'univers dépen- 
dirent enfin de Rome, et le sort de Rome d'une aristocratie étroite 
et orgueilleuse aux prises avec une populace corrompue et avilie. La 
commission chargée du partage des terres fut bientôt supprimée, les 
propriétaires menacés par la loi virent leurs biens officiellement ga- 
rantis. Tout en travaillant à défendre les privilèges acquis et les injus- 
tices consacrées, les nobles, obéissant à des préoccupations égoïstes, 
s'efforcèrent de ruiner la petite culture par le rachat volontaire ou forcé 
de tous les petits domaines, manœuvre dont la loi Livia assurait le 
prompt succès. Leurs immenses cultures, peu coûteuses, grâce à l'or- 
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ganisation savante et compliquée du travail servile, rendirent toute 
concurrence impossible , les paysans préférèrent vivre dans l'oisiveté à 
Kome plutôt que de mourir de faim et de fatigue à la campagne, sans 
espoir et sans profit. Les esclaves, poussés à bout par le désespoir, 
cherchaient vainement à secouer leurs chaînes; qu'importaient leurs 
douleurs et leurs sanglots à des maîtres impitoyables? La guerre servile 
de Sicile, la seule vraiment sérieuse, se prolongea pendant plusieurs 
années et fut enfin noyée dans des flots de sang. 

Les pirates de Cilicie, qui fournissaient aux marchés romains la 
majorité des esclaves nécessaires à la consommation du peuple-roi, 
poussèrent si loin l'insolence et la violence, que le sénat se vit con- 
traint d'intervenir. Le préteur Marc Antoine s'avança contre eux à la 
tête d'une flotte considérable , coula quelques-uns de leurs navires et 
occupa plusieurs de leurs repaires, sans parvenir à couper le mal à la 
racine. Les pirates reparurent bientôt sur toutes les mers et conti- 
nuèrent leurs impudentes maraudes. 

Sous le climat brûlant de l'Afrique, un prince entreprenant et té- 
méraire ne craignit pas de tenir tête au peuple romain , dont il brava 
les armes sur le champ de bataille et dont il corrompit les magistrats 
par ses habiles largesses. Cet homme était Jugurtha, descendant de 
Massinissa, véritable enfant du désert, audacieux, souple, infatigable, 
rusé comme un serpent, sachant cacher un caractère ardent sous les 
brillants dehors d'un diplomate. A la mort de son père, son oncle 
Micipsa, le dernier des fils du héros numide, l'avait accueilli avec 
bonté et élevé dans son palais. Placé à la tête de la cavalerie numide 
auxiliaire, il prit part, sous les ordres de Scipion, aux opérations du 
siège de Numance, et se distingua par sa sociabilité et son courage. 
Micipsa, qui redoutait son génie entreprenant et hardi, chercha 
à se l'attacher par des bienfaits et lui donna en héritage , à sa mort 
(118), une partie de son royaume égale à celles échues à ses deux fils, 
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Adherbal et Hiempsal. La discorde ne tarda pas à éclater; Hiempsal 
traita Jugurtha d'intrus et de voleur, et tomba sous le poignard du 
Numide blessé dans son orgueil. Adherbal chercha à Rome un refuge 
et une défense ; mais , que pouvaient la justice et l'équité contre l'ir- 
résistible puissance de l'or? L'assemblée du peuple consentit à un 
nouveau partage dû royaume. L'ancien consul, L. Opimius, chef de 
la noblesse dans la réaction contre Gracchus , nommé président de la 
commission, se laissa gagner à prix d'or, et assigna à Jugurtha la 
partie la plus populeuse et la plus fertile de la Numidie. 

La commission venant de terminer son œuvre et de quitter l'Afrique, 
Jugurtha, oubliant toute retenue, déclara la guerre à son cousin et 
mit le siège devant sa capitale, Cirta (Constantine), défendue avec 
énergie par les nombreux Romains qui s'y étaient établis. Une ambas- 
sade nouvelle, qui avait à sa tête M. Emilius Scaurus, membre influent 
<le l'aristocratie , voulut imposer aux deux partis un armistice. Renou- 
velant avec succès son ancienne comédie, Jugurtha prit d'assaut la 
ville après son départ, et contraignit la garnison tout entière, ainsi que 
Hiempsal , à se précipiter dans l'abîme du haut des remparts de la 
place. Ce crime abominable et sans précédents plongea l'Italie tout 
entière dans l'indignation et dans la stupeur. Le tribun C. Memmius 
s'éleva avec violence contre l'infamie du gouvernement, et le consul 
Calpurnius Bestia, forcé de céder à l'opinion publique,- s'embarqua 
pour l'Afrique à la tête de forces considérables. Il s'empara de plu- 
sieurs places fortes et s'empressa d'accorder à Jugurtha une paix avan- 
tageuse. Jugurtha se trouvait enfin maître de tout le royaume de 
Numidie depuis les frontières de la Mauritanie jusqu'à la grande 
Syrte et la province romaine. 

Le peuple romain ne put s'empêcher d'envisager ce traité comme 
une honte. Le roi, sommé de comparaître en personne à Rome, eut 
l'audace de se présenter muni d'un sauf- conduit. Interrogé par Mem- 
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mius devant l'assemblée du peuple, il reçut d'un tribun gagné à sa 
cause Tordre de garder le silence, et, surpris lui-même de la puis- 
sance de l'or et de la déchéance profonde de ces Romains si redouta- 
bles, ne craignit pas de faire assassiner Massiva, le dernier des des- 
cendants de Massinissa, jeune homme plein de courage et d'avenir. 
Le peuple, indigné, lui déclara de nouveau la guerre, et le sénat lui 
enjoignit d'évacuer le territoire de la république, „ 0 ville vénale, s'é- 
cria Jugurtha en s'éloignant , tu périras le jour où il se trouvera quel- 
qu'un d'assez riche pour t'acheter." Le consul Sp. Postumius Albinus, 
envoyé en Afrique pour reprendre les opérations, trouva les légions 
démoralisées, sans discipline et ne vivant que du pillage. Le consul 
dépassa bientôt ses soldats en impudence et en vénalité et vécut à 
la solde de l'ennemi, sans rien tenter d'important. Son frère, Aulus 
Postumius, auquel il confia l'intérim, calcula avec raison qu'il serait 
plus avantageux pour lui de s'emparer des trésors du roi que de vivre 
mesquinement à sa solde. Il tenta dans ce but un coup de main contre 
la place forte de Suthul, où se trouvait la majeure partie des tré- 
sors de Jugurtha. Repoussé avec perte, il eut pourtant la témérité de 
s'engager à travers le désert à la poursuite d'un ennemi insaisissable. 
Jugurtha semblait si humble, si abattu, si disposé à se soumettre, 
que le consul, négligeant les précautions les plus vulgaires, campa sans 
crainte et comme en pays ami. Mais, pendant une nuit obscure, 
Jugurtha, pénétrant brusquement dans le camp romain, fit un affreux 
massacre des légions , ne leur laissant d'autre alternative qu'une capi- 
tulation honteuse ou une destruction complète. L'armée ne comptant 
dans ses rangs ni Cincinnatus ni Décius , elle dut se soumettre à la 
nécessité, ratifier les traités précédents, déposer les armes, passer 
sous le joug et évacuer le territoire numide. Jugurtha vit sa réputation 
grandir avec ses succès, et le inonde sembla attendre de lui les ex- 
ploits d'un Annibal et le proclamer son futur libérateur. 
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Quintns Cécilius Métellus. 

Telles étaient les conséquences désastreuses d'une administration 
corrompue et dégradée. Si les dangers d'une monarchie absolue 
avaient été pour quelque temps écartés par la mort violente de Caïus 
Gracchus, on tomberait dans une erreur profonde si l'on ne voulait 
voir dans cette restauration qu'un retour pur et simple à l'ancien état 
de choses; car, comme le remarque avec justesse Mommsen, c'était 
moins l'ancien gouvernement qui était rétabli que l'ancien parti , et 
l'oligarchie, maîtresse de la situation, des emplois, des charges, se 
croyait tout permis et ne reculait devant aucune infamie, assurée 
qu'elle était de l'impunité. Cependant, dans cette circonstance, le 
scandale était trop éclatant pour rester dans l'ombre, et Rome comp- 
tait encore assez d'honnêtes gens pour protester contre une telle in- 
justice. Le sénat nomma une commission extraordinaire pour juger les 
coupables. Scaurus, complice lui-même et passible, à une autre époque, 
des peines les plus sévères, en avait la présidence. Les plus coupables. 
Bestia, Opimius, assassin de Gracchus, Albinus et quelques autres 
sénateurs se virent condamnés à un exil perpétuel. Dans ces temps 
de décadence et d'avilissement, au sein de cette génération si in- 
digne des Scipions et des Fabius, un seul homme, Cécilius Métellus, 
neveu de Métellus le Macédonique, semblait capable de conjurer les 
dangers que courait la république. Le sénat jeta les yeux sur lui , et 
l'événement justifia sa confiance. 

Le nouveau consul se rendit en automne à son poste; une discipline 
sévère , des exercices répétés , des marches forcées aguerrirent l'ar- 
mée pendant l'hiver et lui permirent d'entrer en campagne dans les 
premiers jours du printemps. Métellus pénétra dans le pays ennemi du 
côté d'Utique, se vit au début accablé de protestations de dévouement 
et d'amitié du subtil Numide, qui accueillit avec empressement les 
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Romains et leur ouvrit les portes de la place importante de Vaga 
(frontières de la province de Constantine et de la régence de Tunis) 1 . 
Toutefois, ayant appris que le consul, résolu d'en finir par la force, 
opposait la ruse à la ruse et ne voulait pas sérieusement traiter, 
Jugurtha résolut de mourir sur le champ de bataille. Ne pouvant ren- 
contrer les légions en bataille rangée, il se contenta de harceler l'en- 
nemi, en se tenant caché dans les montagnes escarpées et dans les 
plaines arides. Ses espions l'informèrent que l'armée romaine prenait 
la direction du fleuve Muthul. Ayant envoyé en reconnaissance son 
lieutenant Bomilcar avec des éléphants et de la cavalerie, il occupa 
lui-même une colline couverte d'oliviers et de myrtes, et qui domi- 
nait la plaine nue et desséchée. Les Romains, devaient traverser cette 
plaine pour atteindre le fleuve. Métellus détacha en reconnaissance 
son brave lieutenant Rutilius à la tête des troupes d'élite, et le suivit 
lui-même de près avec le gros de l'armée. Saisissant un moment fa- 
vorable, les cavaliers numides se jetèrent avec fureur sur l'armée 
romaine. La mêlée s'engagea avec violence et dura jusqu'au soir, sans 
résultat; le consul réussit enfin à rétablir Tordre et à chasser l'ennemi 
de sa forte position, grâce au courage de son lieutenant C. Marius, 
que ses talents avaient tiré des derniers rangs de l'armée et élevé aux 
honneurs. Malgré l'épuisement qui suit un grand effort, Métellus 
continua sa marche en avant et fut, vers le soir, rejoint par Rutilius, 
vainqueur à l'aile droite. 

Cette victoire ne pouvait assurer aux Romains aucun avantage 
décisif contre un ennemi insaisissable. Métellus dut se contenter de 

l. Nous no pouvons nous empêcher de reproduire le portrait de Métellus par 
Moinmson, II, 1 i9 : «Métellus, fidèle à l'esprit de sa race, aristocrate étroit et sans 
scrupulos, comme magistrat peu délicat dans l'emploi des moyens, aurait envisagé 
comme un ridicule don-quichottisme la conduite de Fabricius à l'égard de Pyrrhus. 
Comme homme privé, il avait su se préserver de la corruption générale, et son 
courage inflexible était à la hauteur de ses talents hors ligne.» 



Digitized by Google 



11. GUERRE CONTRE JUGURTHA. 



209 



ravager les pays qu'il traversait, d'occuper les places fortes et de 
camper dans des positions inaccessibles. Pendant qu'il était absorbé 
par les opérations du siège de Zama, Jugurtha, tombant à l'improviste 
sur les derrières de l'armée , s'empara du camp romain. La résistance 
héroïque d'un faible détachement permit à Marius de repousser l'en- 
nemi avec perte. Le roi renouvela ses attaques presque chaque jour, 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre, et contraignit Métellus à 
lever le siège et à se retirer dans la province romaine à l'approche de 
la saison des pluies. Jugurtha entama pendant l'hiver des négociations 
sérieuses, livra sans hésiter ses trésors, ses machines de guerre, ses 
éléphants, tous les transfuges; mais, sommé de se livrer lui-même à 
discrétion, préféra une guerre honorable à une paix honteuse et pleine 
de périls. Il réussit à étouffer une conspiration tramée contre lui par 
son lieutenant Bomilcar, gagné aux Romains. Fidèle à la tactique tra- 
ditionnelle des enfants du désert et toujours vaincu dans les batailles 
rangées, il se contenta de harceler l'ennemi dans sa marche par des 
surprises, des embuscades, des ruses multipliées, mais ne put résister 
au torrent, et se vit contraint de se réfugier derrière les murs de 
Thala, capitale de la province, que des déserts inaccessibles et sans 
eau semblaient devoir garantir contre toute atteinte. Serré de près et 
sur le point de tomber entre les mains de Métellus, il réussit à fran- 
chir les avant-postes ennemis par une nuit obscure, et chercha un 
refuge auprès des hordes indisciplinées de Gétules, qui occupaient 
les pentes méridionales de l'Atlas, population nomade, vivant de 
rapine et de pillage, qui a conservé jusqu'à nos jours ses mœurs 
et ses coutumes et opposé jusqu'à présent une résistance opiniâtre 
aux armées de la France. Fort de l'appui des Gétules, Jugurtha, 
qui venait de conclure une alliance offensive et défensive avec son 
beau-père Bocchus, roi de Mauritanie, reparut, plus entreprenant et 
plus puissant que jamais, sur le théâtre des hostilités. Métellus se 
m. u 
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vit, à l'entrée de la nouvelle campagne, remplacé dans le consulat 
par son ancien lieutenant Marius. 

• • 

Gains Marius. 

* 

Près de la route militaire qui relie la Campanie à Rome et qui passe 
par Frégelles, s'élève la ville d'Arpinum, appuyée sur les pentes de 
l'Apennin , entre Sora et le lac Fucin. Ses habitants possédaient de- 
puis plusieurs générations le droit de bourgeoisie romaine. Des collines 
verdoyantes s'inclinent en pente douce vers la vallée fertile que bai- 
gnent les eaux limpides du Liris, grossies du Febrenus. Cette ville 
obscure et sans importance a été immortalisée par trois de ses enfants, 
les plus illustres diplomates , orateurs et généraux de la république 
à son déclin, Marius, Cicéron et Agrippa. 

Marius appartenait par sa famille à cette classe modeste et indus- 
trieuse qui avait assuré la grandeur de Rome et dont la disparition 
rapide devant les progrès et les envahissements de la grande culture 
et du travail servile amena en moins d'un siècle la ruine de l'État. Son 
père, cultivateur libre, mais pauvre, possédait un petit domaine dans 
un village voisin d'Arpinum. Vivant du travail de ses mains, il voulut 
élever son fils dans ses principes et en faire un laboureur comme lui; 
mais le jeune homme, robuste et intrépide, habitué dès son enfance 
aux rudes plaisirs de la chasse, se sentit entraîné vers le métier des 
armes par un penchant irrésistible. Distingué par sa bravoure , il étu- 
dia en Espagne sous Scipion la rude discipline des camps. Successive- 
ment nommé centurion, puis tribun, il se signala dans les circonstances 

■ 

les plus critiques et fixa sur lui tous les regards. Plein de confiance 
en son étoile et ayant acquis par un riche mariage une influence con- 
sidérable, il brigua, malgré l' obscurité de son origine, les plus hautes 
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charges. Élevé à la questure , préteur Tannée suivante , magistrat in- 
corruptible et actif, il sut, comme tribun du peuple, se concilier la 
faveur des masses par son éloquence énergique, grossière et triviale. 

Lieutenant de Métellus pendant la campagne d'Afrique, Marius of- 
frait à Utique un sacrifice solennel aux dieux. L'haruspice, après un 
examen minutieux de la victime, le déclara appelé à de hautes desti- 
nées et sur le point de voir se réaliser ses secrètes aspirations. Brû- 
lant du désir d'être nommé consul, le soldat de fortune confia à son 
général ses espérances et ses rêves et implora son appui. L'orgueilleux 
aristocrate, surpris de l'arrogance 
du paysan parvenu, lui conseilla de 
renoncer à des chimères et de se 
contenter d'un présent si supérieur 
à sa fortune. Irrité de cet insolent 
conseil, Marius insista avec vio- 
lence. Métellus, contraint de céder 
à ses instances, lui déclara avec 
ironie qu'il n'avait pas besoin de se 
presser et qu'il pourrait se mettre 
sur les rangs quand son fils, à peine 
nubile, aurait atteint l'âge voulu 
par la loi. L'élection devait avoir 
lieu dans douze jours. Marius, aiguillonné par l'ambition, accéléra 
tellement son voyage qu'il put se mettre sur les rangs et obtenir sa 
nomination, grâce à de violentes sorties contre les nobles et contre 
l'incapacité de Métellus. 

107. Marius dirigea les opérations de la guerre d'Afrique avec au- 
tant d'habileté que de prudence. Vainqueur des hordes gétules dans 
de nombreuses rencontres, il s'avança à marches forcées à travers une 
contrée inhospitalière et déserte jusqu'aux frontières méridionales du 
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pays ennemi et s'empara, par surprise, de la place forte de Capsa. 
Dans une autre expédition qui le conduisit aux frontières de Mauritanie, 
. il se vit un instant arrêté par une forteresse bâtie au sommet d'un roc à 
pic en apparence imprenable. Mais les mercenaires liguriens de son 
armée, accoutumés dès leur enfance à franchir les pentes les plus 
escarpées des Alpes , lui ouvrirent les portes de cette place forte grâce 
cà une escalade nocturne. Dans sa retraite, Marras se vit assailli à lïm- 
proviste, aux approches de la nuit, par les armées réunies de Jugurtha 
et de Bocchus et acculé sur deux montagnes, sans espoir de secours ou 
de retraite. Mais l'ennemi, enivré par son triomphe, avait négligé les 
précautions les plus vulgaires; surpris pendant la nuit par l'élite de 
l'armée romaine, il dut s'enfuir en désordre. Jugurtha, infatigable et 
plein de persévérance , tenta avec des troupes fraîches une nouvelle 
attaque et pénétra, à la tête de quelques soldats d'élite, au cœur de 
l'armée romaine. Celle-ci ne dut son salut qu'au courage et au sang- 
froid du questeur L. Sylla, Il réussit, au milieu du désordre de la sur- 
prise , à rallier quelques cohortes et à se frayer un passage à travers les 
rangs ennemis. Marius put dès lors songer à prendre impunément ses 
quartiers d'hiver, mais il comprit que jamais la guerre ne pourrait être 
terminée par des campagnes aussi peu fructueuses, et chercha lui-même 
à entamer des négociations avec Jugurtha. Trop ignorant et trop violent 
pour pouvoir songer à les diriger lui-même, il jugea son questeur seul 
capable de les mener à bonne fin. 

Lucius Sylla appartenait au parti de la noblesse, mais sa famille 
était tombée depuis plusieurs générations dans l'obscurité et l'oubli ; 
lui-même, prodigue, débauché, sans scrupules, comme les jeunes gens 
de son âge, ne pouvait espérer de relever sa fortune compromise. Il 
possédait néanmoins de grands avantages , la connaissance du grec , 
une éducation soignée, un esprit pénétrant et subtil, une volonté éner- 
gique , un courage indomptable et une conscience souple et facile. Il 
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avait eu autrefois des relations avec la cour de Mauritanie; il rappela 
à Bocchus leurs anciens rapports d'amitié et les puissantes considéra- 
tions qui devaient le rattacher à Rome. Bocchus, à moitié séduit, lui 
demanda une entrevue. Ce pouvait être une ruse de guerre et un 
moyen de se débarrasser d'un ennemi redoutable. Sylla ne recula pas 
cependant devant les périls et se mit en marche à la tête d'une escorte 
armée. A moitié route, Sylla se vit rejoint parle fils du roi lui-même. 
Les Romains, pleins d'inquiétude et redoutant une embuscade, pres- 
sèrent Sylla de veiller à sa sûreté ou de s'emparer du jeune prince 
comme otage. Sylla , inaccessible à la crainte et ne songeant qu'aux 
intérêts immenses qui étaient en jeu, pénétra dans le camp numide et 
sut , grâce à son assurance et à son adresse , s'emparer de l'esprit du 
roi et se faire livrer Jugurtha et toute sa famille. 

106. Bocchus obtint en récompense une partie de laNumidie, dont 
les frontières occidentales furent réunies à la province romaine et dont 
quelques districts échurent au dernier descendant de Massinissa, prince 
faible et sans valeur. Les Romains virent avec compassion s'avancer, 
devant le char de Marius le triomphateur plébéien, l'illustre captif Ju- 
gurtha, couvert de chaînes d'or et dans toute la majesté de la pourpre 
royale. Jeté nu et malade sur les dalles glacées du Tullianum, il mourut 
de misère et de faim après quelques jours d'affreuse agonie. L'aristo- 
cratie se réjouit de ce triomphe, qui était son œuvre, puisque l'un de 
ses membres l'avait rendu possible et qu'un second en avait assuré 
l'exécution. 
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CIMBRES ET TEUTONS. 



Première apparition des Cimbres et des Teutons. 

„Les masses gigantesques des peuples barbares depuis des siècles 
agitées par la guerre civile dans les plaines du Danube et les steppes 
de l'Asie , flots impétueux et irrésistibles de ce courant humain poussé 
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par la main de Dieu, voulurent à leur tour franchir ces chaînes nei- 
geuses des Alpes et des Pyrénées, limites en apparence inébranlables 
de cette orgueilleuse et puissante civilisation gréco-romaine qui se 
croyait maîtresse de l'univers et qui, blessée à mort dans la lutte, dut, 
à la longue, céder la place au monde moderne et chrétien, qui l'étouffa 
dans ses étreintes. 8 (Anonyme.) 

ê 

Pendant longtemps, les tribus sauvages transalpines, campées de- 
puis les plages de l'océan Atlantique jusqu'aux déserts glacés de la 
Scythie , restèrent étrangères au mouvement de la civilisation romaine 
et inconnues au peuple-roi. Seuls, les Massaliotes, alliés de Rome, 
avaient pu, dans une certaine mesure et grâce à leurs relations com- 
merciales, connaître les mœurs et les usages de ces barbares. Les in- 
vasions des Celtes en Italie montrent clairement que les habitants de 
ces régions déshéritées de la nature avaient vaguement conscience de 
leurs hautes destinées et aspiraient à jouer un rôle sur la grande 
scène du monde. Le sénat, maître de tout le bassin de la Méditerra- 
née, chercha à garantir ses frontières du nord par des postes fortifiés 
et de nouvelles conquêtes, et surtout à assurer la liberté des commu- 
nications entre l'Espagne, l'Italie et la Grèce. 

Les tribus établies sur les frontières de l'empire romain et dans l'in- 
térieur des terres se rattachaient, en majeure partie, à la race cel- 
tique. La tribu énergique et puissante des Helvètes occupait les pays 
situés entre les Alpes et le Mein (Suisse, grand-duché de Bade); 
ils avaient pour voisins les Boïens campés jusqu'au delà de la forêt 
de Bohême, et dans les Alpes juliennes, noriques et de Styrie, la po- 
pulation belliqueuse des Tauriques , qui vivait du produit de ses mines 
de fer et d'or. Au milieu de ces populations si diverses , une colonie 
étrangère de Rhétiens s'était établie dans les vallées et le long des 
pentes abruptes des montagnes de la Rhétie et du ïyrol. Les Japides, 
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maîtres des Alpes juliennes , les Scordisques qui poussaient leurs ex- 
cursions de maraude jusqu'en Macédoine, et les Dalmates pillards 
infestaient les frontières de la république. Après de longues années de 
combats , de victoires et de défaites , ils se virent tous dans la nécessité 
de reconnaître, les uns après les autres, la suprématie de Rome. La 
lutte des légions contre les Ligures et contre les Celtes fut plus achar- 
née et plus sanglante, mais aussi plus féconde en résultats décisifs, 
puisque les Romains réussirent à s'emparer de la vallée de la Dora 
Baltea, célèbre par ses riches mines d'or. Les Salasses, contraints de 
se soumettre, furent tenus en respect par la place forte d'Éporédia 
(Ivrée). Encouragés par le succès, les Romains ne craignirent pas de 
s'avancer à travers les glaciers des Alpes jusqu'aux sources du Rhône. 
C. Sextius défit en plusieurs rencontres les Allobroges et pénétra sur 
leur propre territoire baigné par l'Isère; mais, à la nouvelle de ses 
progrès, le roi des Arvernes, Bétuitus, prit les armes et appela à son 
secours toutes les tribus celtiques. Lui-même possédait d'immenses 
richesses. Hospitalier, ami des arts et de la poésie nationale, il menait 
une vie fastueuse et brillante, et des monnaies d'or de cette époque 
attestent le haut degré de culture auquel la Gaule s'était élevée. Résolu 
de châtier l'insolence des Romains, il franchit avec toute son armée 
sur un pont de bateaux l'Isère à son confluent avec le Rhône. Malgré 
l'infériorité de ses forces , le consul Q. Fabius Maximus remporta une 
victoire éclatante et reçut de la reconnaissance du sénat le surnom 
glorieux d'Allobroge. Après son départ , le proconsul Domitius Aheno- 
barbus se rendit maître par trahison de la personne du roi et défit , 
dans une seconde bataille, les Arvernes. Cette victoire lui assura la 
possession de tout le bassin de la Méditerranée. La côte fut par ses 
soins défendue et fortifiée au moyen d'une série de citadelles et de 
routes militaires. Une colonie romaine s'établit à Narbonne , la capi- 
tale de la nouvelle province; un camp fortifié occupa l'emplacement 
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du lieu célèbre par la victoire de Sextius et renommé surtout pour ses 
sources chaudes et froides. La colonie nouvelle, devenue une cité impor- 
tante, prit, en l'honneur de Sextius, le nom d'Eaux Sextiennes (Aix). 

Vers cette époque éclata au sein des populations de la Germanie 
une révolution aussi affreuse que la mer orageuse qui se brise avec 
fracas sur leurs côtes pendant les sombres nuits d'hiver, ou que les 
torrents débordés qui les contraignirent, rapporte la tradition, à une 
époque reculée, d'abandonner les côtes du Danemark, leur patrie. 
Deux tribus puissantes, d'origine germanique, émigrèrent en masse 
des côtes de la Baltique pour chercher sous le ciel plus clément du 
Sud une nouvelle patrie. Les Cimbres occupaient à l'origine le Hol- 
stein, le Sleswig et le Jutland, les Teutons la côte voisine. Us se lan- 
cèrent à l'aventure dans ce monde inconnu , emportant avec eux leur 
fortune, leurs dieux, leurs familles, se frayant, l'épée à la main, un 
sanglant passage, vivant de rapines, grossis en route par la masse 
d'aventuriers qui s'associaient à leurs destinées. C'étaient des hommes 
grands, robustes, énergiques, aux yeux bleus, à la longue et blonde 
chevelure, couverts de vêtements de lin ou de peaux de bêtes sau- 
vages, dont la tête, en retombant sur leur front, formait un capuchon 
étrange. Un vaste bouclier défendait leur bras gauche, de la main 
droite ils maniaient une lance redoutable, propre tout à la fois à 
attaquer et à transpercer l'ennemi. Les vieillards, assistés de vierges 
consacrées aux dieux, étaient préposés à la garde des objets sacrés, 
offraient des sacrifices dans la profondeur des bois et versaient à flots 
sur les autels propitiatoires le sang des victimes humaines. Ils se van- 
taient aussi de pouvoir percer les voiles mystérieux de l'avenir et 
révéler aux mortels leurs destinées. 

Cette avalanche humaine franchit en plusieurs mois les chaînes de 
montagnes, les plaines, les vallées, les fleuves, semant sur son pas- 
sage la mort et la désolation, grossie à chaque pas par de nouveaux 
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affluents et chaque jour plus redoutable. Après avoir traversé toute 
l'Allemagne, les Barbares se virent repoussés avec perte par les Boïens 
fortement retranchés derrière les puissants contre-forts du Fichtelge- 
birge et du Bœhmerwald (Bohême, Bavière, cours supérieur du Mein 
et du Raab), suivirent la chaîne des monts de Bohême et pénétrèrent 
dans le pays des Taurisques, après avoir franchi les Alpes noriques. 
C'est dans cette contrée qu'ils entendirent pour la première fois pro- 
noncer le nom redoutable de Rome (113). Le sénat, informé de l'arri- 
vée de ces hordes barbares et se voyant menacé sur ses frontières, 
envoya en toute hâte Carbon à Aquilée , pour couvrir le territoire de 
la république. Les émigrants, hésitant pour la première fois devant 
l'emploi de la force, demandèrent aux Romains des terres pour s'établir 
et des guides pour leur frayer le passage à travers la montagne. Les 
consuls firent droit à leur demande, et Rome sembla devoir compter 
sur un accroissement sérieux de force et de puissance. 

* 

Luttes des envahisseurs du Nord contre les Romains. 

Fidèle à la politique traditionnelle de son pays, Carbon se crut au- 
torisé à violer des serments prêtés à des hordes redoutables qu'il était 
de l'intérêt de Rome d'anéantir à tout prix. Les Cimbres, cédant , 
comme avaient fait soixante ans auparavant les tribus celtes fixées 
dans les pays des Taurisques, à l'ascendant du nom romain et heu- 
reux de s'établir sans lutte dans un pays fertile et béni du ciel , sui- 
virent avec confiance les guides envoyés par le consul et se dispo- 
sèrent à franchir les frontières. Mais ces guides, espions de Carbon, 
les attirèrent dans une embuscade près de Korcia (Carinthie). Les 
Barbares, indignés d'une trahison aussi odieuse, mais trop braves 
pour reculer et pour céder à la crainte , se disposèrent à combattre 
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€t, fidèles à leur tactique, organisèrent une phalange serrée et pro- 
fonde. Les Romains les entendirent avec épouvante entonner un sau- 
vage chant de guerre, dont les échos de la montagne répétaient, en 
les grossissant , les accents sinistres, et les virent s'avancer contre eux 
xm pas de charge , défendus sur leurs derrières par les triples retranche- 
. ments de leurs chariots, encouragés par la présence, les cris, les exhor- 
tations de leurs femmes, de leurs enfants, et n'ayant d'autre alternative 
qu'une victoire éclatante, une patrie à conquérir, ou une odieuse cap- 
tivité. Malgré la supériorité de leur tactique, de leurs armes, de leur 
position , les Romains ne purent résister à la violence du choc et pri- 
rent honteusement la fuite. Le ciel, qui sembla prendre parti pour les 
Romains, arrêta seul la poursuite des Barbares, qui n'osèrent s'aven- 
turer dans un pays inconnu , et reculèrent devant la nature déchaînée 
et les torrents grossis par un violent orage. 

Les Barbares, insouciants et heureux d'un premier succès, se con- 
tentèrent de livrer au pillage le camp romain et les campagnes voi- 
sines, et se remirent assez tard en marche dans la direction du nord- 
ouest. Ils se virent favorablement accueillis par les Helvètes, dont une 
tribu tout entière , celle des Tigurini , jointe à la tribu celtique des 
Ambrons (cantons de Berne, Lucerne, Uri, Zurich, une partie des 
Grisons), se décida à quitter en masse ses foyers pour les suivre dans 
leur course périlleuse. Ils pénétrèrent par le Jura dans la Gaule 
proprement dite et y continuèrent pendant plusieurs années leur vie 
errante et aventureuse. Rejoints enfin par les Helvètes, ils descen- 
dirent la vallée du Rhône et se trouvèrent de nouveau en présence 
des troupes romaines. Ils défirent successivement le consul Silanus et, 
deux ans plus tard , Cassius Longinus , qui resta sur le champ de ba- 
taille avec ses deux lieutenants. Tous ces combats furent livrés par 
les Barbares dans les plaines marécageuses du Rhône et de ses af- 
fluents, entre Genève, Chambéry et Lyon. 
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109. Le successeur de Longinus, Q. Servilius Cépion, se contenta 
de livrer au pillage la ville insurgée de Toulouse et de s'enrichir aux 
dépens des vaincus. Après avoir laissé les Barbares s'avancer sans 
combat dans l'intérieur de la Gaule, il se vit contraint d'implorer le 
secours du consul Cn. Manlius et se borna à envoyer au-devant de l'en- 
nemi son légat, M. Aurelius Scaurus, qui reçut pour mission de retarder 
ses progrès et de laisser au sénat le temps de lui envoyer les renforts 
promis. Cn. Manlius et Cépion perdirent un temps précieux à se dis- 
puter le commandement et se contentèrent d'occuper près d'Orange 
les deux rives du fleuve , au lieu de concentrer leurs forces dans un 
péril si imminent. Les Barbares, conduits par le roi Bojorix, et s'a- 
vançant en colonnes serrées sur les deux rives du fleuve, débordèrent 
et anéantirent l'avant-garde romaine. Scaurus, fait prisonnier et con- 
duit devant Bojorix, l'irrita par son insolence et tomba à ses pieds 
percé de mille coups (106). Le gros de l'armée romaine, forte de 
80,000 hommes, mais sans discipline et sans énergie, se laissa sur- 

i 

prendre par l'ennemi. Cn. Manlius vit périr l'armée tout entière de 
Cépion sans lui porter secours, et subit le lendemain le même sort. 
Les deux camps romains furent pris d'assaut et brûlés, et les prison- 
niers égorgés pendant l'orgie sauvage qui suivit le triomphe. Leurs 
pertes considérables empêchèrent, sans doute, les Cimbres de mar- 
cher sur-le-champ contre Rome. Quoi qu'il en soit, ils traversèrent 
toute la Gaule et pénétrèrent en Espagne par les Pyrénées. Cépion , 
accusé" de malversation par les tribuns, chassé du sénat et condamné 
à un exil perpétuel après une longue et douloureuse captivité, vit 
tous ses biens confisqués au profit du trésor public. Le sénat, résolu 
de conjurer la crise, remit en vigueur les lois tombées en désuétude 
et proclama la république en danger par la formule célèbre : 

Caveant consules ne quid detrimcnti respublica capiat. 
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Campagne de Marius contre les Cimbres. 

Comme le remarque avec justesse. Mommseu , les désastres de la 
guerre contre les Cimbres présentent de grandes analogies avec les 
.scènes honteuses dont l'Afrique fut le théâtre, et l'opinion publique à 
Rome se prononça avec énergie contre une oligarchie qui, après avoir 
couvert de honte les armées de la république , exposait par son in- 
curie l'État lui-même à une ruine effroyable et sans remède. Trop 
corrompus pour pouvoir en revenir simplement aux formes républi- 
caines de leur glorieux passé, les Romains ne virent pour l'État d'autre 
remède contre une oligarchie incapable que la dictature d'un homme 
énergique et entreprenant. En présence des familles en deuil, des 
affaires interrompues, des provinces menacées et de l'irritation géné- 
rale des esprits, le sénat, bien qu'il comptât dans ses rangs des hom- 
mes d'État comme Rutilius et. des généraux du mérite de Metellus, 
redouta l'éclat des vengeances populaires. 

Tous les regards se portèrent comme d'instinct sur Marius. Lui 
seul semblait capable de conjurer le péril, lui seul semblait digne de 
sauver la république d'une ruine imminente. Cinq années de suite, — 
fait sans précédent, — l'assemblée du peuple l'appela au consulat. Les 
temps étaient mûrs pour la tyrannie , et la crise que Scipion avait 
prévue avec douleur et que le patriotisme des Gracques avait vaine- 
ment tenté de conjurer, éclata en entraînant après elle les horreurs 
de la guerre civile et la chute de l'antique constitution. 

104. C. Marius, appelé au commandement supérieur des armées 
des Gaules, n'était ni un stratégiste distingué ni un profond politique, 
mais un homme pratique, vieilli dans le métier des armes, seul ca- 
pable de restaurer l'antique discipline et, d'ailleurs, adoré de ses sol- 
dats. Mettant à profit l'éloignement temporaire des Barbares, il aguer- 
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rit ses troupes par des manœuvres journalières et les endurcit à la 
fatigue par le creusement d'un immense canal de dégagement, qui 
rendit le Rhône navigable jusqu'à la mer. Il n'osa pas s'aventurer dans 
des pays inconnus, à la poursuite d'un ennemi redoutable dont il atten- 
dait le retour avec une impatience mêlée d'angoisse, épouvanté qu'il 
était par le sort de ces cinq armées romaines dont les cadavres jon- 
chaient les bords du Rhône. 

Les Cimbres, vainqueurs des hordes celtibériennes (Manche, Cas- 
tille, Aragon) dans plusieurs rencontres, et qui, dans leurs courses 
vagabondes, semblaient guidés par cette puissance mystérieuse et 
divine qui désignait l'impérieuse Rome aux vengeances et aux armes 
des Barbares du Nord , franchirent une seconde fois les Pyrénées et 
désolèrent les vastes territoires baignés par l'Océan, arrosés par la 
Garonne, la Loire, la Seine et l'Escaut. Seules les places fortes pou- 
vaient arrêter ce torrent dévastateur, grossi sans cesse par l'arrivée 
de nouveaux auxiliaires, Ambrons, Helvètes et Teutons, ces derniers 
sous les ordres de leur roi Teutobod. Attirés par une puissance irré- 
sistible, par le souvenir de leurs victoires et des charmes pleins d'at- 
traits du doux climat du Midi, les farouches guerriers du Nord répondi- 
rent avec joie à l'appel de leurs chefs et se disposèrent à envahir l'Italie. 

102. Connaissant par expérience les dangers et les difficultés sans 
nombre que présentait le passage des Alpes, les Barbares résolurent 
de diviser leurs forces. Les Cimbres, joints aux Helvètes, regagnèrent 
les rives du Rhin pour tenter à l'orient le passage des Alpes. Les 
Teutons descendirent vers le sud dans la direction d'Orange; le ren- 
dez-vous général était fixé sur les bords du Pô. Ces derniers fran- 
chirent sans obstacle le Rhône, mais trouvèrent sur l'autre rive le 
consul fortement retranché sur l'Isère. Cette position (entre Tournon 
et Valence) permettait à Marius de couvrir tout à la fois les deux 
routes qui conduisaient en Italie. Pendant trois jours, les Barbares t 
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pleins de mépris pour un ennemi cinq fois déjà vaincu par eux et qui 
n'osait les aborder en plaine, tentèrent des attaques répétées contre 
les redoutables retranchements du camp romain. Les Romains sup- 
portèrent le choc avec courage et couvrirent la plaine des cadavres 
ennemis; les Barbares, découragés, continuèrent à descendre le cours 
du Rhône jusqu'en vue de la colonie naissante d'Aix. Marius, qui les 
avait suivis à distance, établit aux environs de la ville un nouveau 
camp, qui résista , lui aussi, aux assauts réitérés des Barbares. Chaque 
jour les fourrageurs des deux partis engageaient des escarmouches 
sanglantes qui ne faisaient qu'accroître leur ardeur. Marius réussit 
par ces combats multipliés à relever le courage abattu de ses soldats 
et à les préparer à la lutte suprême. 

Résolu de livrer bataille, Marius, trois jours après une escarmouche 
meurtrière dans laquelle la cavalerie romaine avait repoussé l'ennemi 
jusqu'aux retranchements de ses chariots , sortit de son camp au point 
du jour et descendit dans la plaine en ordre de bataille. Près de lui se 
trouvait la prophétesse Martha, qui lui avait prédit jadis ses triom- 
phes et sept consulats. Les Teutons, sûrs de vaincre et entraînés 
par la fougue d'un courage irréfléchi, se précipitèrent à sa rencontre 
le long des pentes abruptes de la montagne. Pendant six heures, les 
gigantesques guerriers du Nord luttèrent avec énergie contre les lé- 
gions, et la victoire semblait devoir se prononcer pour eux, car les 
légions, malgré leur position avantageuse, leurs redoutables épées, 
leur nombre , commençaient enfin à plier. Mais les Teutons avaient 
affaire à un ennemi plus redoutable que les légions, le soleil du Midi, 
dont les rayons ardents affaiblissent leurs forces et paralysent leur 
courage. Le tribun Métellus, qui avait su par une manœuvre hardie 
tourner leurs positions, à la tête de la cavalerie, les attaqua à Pim- 
proviste par derrière et les contraignit à chercher le salut dans la 
fuite. Teutobod, qui voulait vaincre ou mourir, fut, après une résis- 
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tance héroïque , fait prisonnier et conduit à Marius. Les derniers dé- 
fenseurs des chariots de guerre succombèrent à leur tour, et les fem- 
mes barbares, dignes compagnes de ces hardis aventuriers, préférèrent, 
elles aussi, la mort à l'esclavage et périrent de leurs propres mains 
sous les yeux des Romains saisis d'admiration et d'horreur. 

Ainsi succomba en une seule bataille, après plusieurs années d'une 
vie errante et glorieuse, la puissante tribu des Teutons, dont seuls 
les historiens romains ont transmis le souvenir à la postérité. Sortie 
des plaines marécageuses inondées par la Baltique, elle franchit le 
Danube, le Rhin, le Rhône, les Pyrénées, remonta jusqu'à l'Escaut, 
et vint expirer aux portes mêmes de cette Italie qu'elle envisageait 
déjà comme sa seconde patrie. Et fait étrange et digne de remarque , 
la première apparition des Barbares coïncide avec le début des guerres 
civiles à Rome. Parvenue à l'apogée de sa puissance, Rome sent son 
heure venue, et la Providence lui fait déjà entrevoir et le côté d'où 
viendra sa ruine et les peuples qui seront appelés à se partager son 
héritage. 

Rassasié de carnage et fier de son triomphe, Marius offrit aux dieux 
un sacrifice solennel sur le champ de bataille, et au moment où. vêtu 
de blanc, il allait mettre le feu au bûcher, quelques amis venus de 
Rome en toute hâte lui apprirent qu'il venait d'être proclamé consul 
pour la cinquième fois. 

L'Italie n'était pas encore à l'abri de tout danger, car les Cimbres 
se disposaient à l'envahir en masse au printemps. Après s'être séparés 
de leurs frères, les Teutons, sur les rives de la Seine, les Cimbres 
continuèrent leur route aventureuse à travers l'est de la Gaule, le 
cours supérieur du Rhin, qu'ils remontèrent jusqu'à sa source, et pé- 
nétrèrent sans combat par le col de Brenner (Tyrol) dans les Alpes 
italiennes , impatients de fouler enfin ce sol méridional dont les Celtes 
leur avaient raconté tant de merveilles. Le second consul, Lutatius 



Digitized by Google 



Ut. CIMBBES ET TEUT0N8. 225 

Catulus, occupait les deux rives de l'Adige près de Vérone, et avait 
assuré ses communications au moyen de ponts de bateaux. Mais les 
Barbares arrivaient à grands pas, et plusieurs fois déjà les arbres jetés 
par eux dans le cours impétueux du fleuve avaient menacé de coupel- 
les communications de l'armée. Leur aspect redoutable, leur taille 
gigantesque, leurs horribles cris de guerre inspirèrent aux soldats 
dégénérés de Rome une terreur profonde; une légion vit ses voies 
coupées, et le tribun qui la commandait, perdant la tête, osa parler 
<le se rendre. Mais un centurion, le frappant de son épée, se mit à 
la tête des troupes, passa sur le corps de l'ennemi et rejoignit le gros 
<le l'armée retranchée derrière le Pô. Les Barbares, au lieu de pour- 
suivre leurs avantages et de mettre à profit l'absence de Marins, 
passèrent l'hiver tout entier dans les plaisirs d'une oisiveté dangereuse 
pour leur courage. 

101. Le printemps ramena avec lui la chaleur et la verdure, et les 
Barbares, séduits par la beauté du climat, se laissaient aller sans ré- 
sistance aux douceurs de cette existence si facile et pour eux si nou- 
velle. Libres de toute inquiétude et ne rencontrant sur leurs pas aucun 
ennemi, tant la terreur qu'ils inspiraient était grande, ils s'avançaient 
lentement, résolus à franchir le Pô près de sa source. Ce fut dans le 
voisinage de Verceil que les Cimbres apprirent l'approche de l'armée 
romaine. En effet, Marius, à la tête de ses légions victorieuses, venait 
d'opérer sa jonction avec Catulus et avait le premier franchi le fleuve. 
Sans se laisser intimider par la défaite de leurs frères d'armes , les 
■Cimbres se disposèrent à livrer bataille dans les vastes plaines voisines 
de Verceil. Au jour marqué pour l'action , un épais brouillard couvrait 
.au peint du jour les campagnes; la cavalerie peu nombreuse des Cim- 
bres, surprise dans l'obscurité par les forces supérieures de la cava- 
lerie romaine, dut reculer, et se replia en désordre sur l'infanterie. 
Avant que celle-ci eût pu se remettre du premier moment de surprise, 
lit 15 
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■ 

elle vit planer près d'elle au-dessus du brouillard les aigles romaines. 
Le centre de l'armée de Catulus, par une manœuvre analogue à celle 
de Varron à Cannes, pénétra en masses profondes dans les rangs de 
l'ennemi. Mais les Cimbres ne possédaient aucun Annibal capable de 
soutenir le centre ébranlé de leur armée et de faire converger ses 
ailes par un mouvement rapide pour écraser l'ennemi. Ils combattirent 
avec énergie en gardant leurs rangs, et succombèrent jusqu'au der- 
nier. Leur roi Bojorix, échappé au carnage, languit pendant de longues 
années dans les fers. Catulus, qui avait conquis 31 étendards, était en 
réalité le héros de la journée; Marius seul obtint le triomphe et sut, 
par ces doubles victoires d'Aix et de Verceil, mériter, comme autre- 
fois Camille, le nom glorieux de Sauveur de la patrie. 



IV. 

TROUBLES DANS ROME. 



L. Appuleius Satu minus. 

• 

Les victoires éclatantes du parvenu d'Arpinum avaient porté un 
coup funeste à l'influence déjà bien compromise de l'aristocratie. Revenu 
à Rome après une longue absence, Marius se vit l'idole du peuple, 
recherché de tous les partis, mais en butte aux railleries et aux dédains 
des nobles et de leurs clients. Il ressentit vivement ces hochements de 
tête ironiques qui accueillaient ses discours, dont la grossièreté- et la 
rudesse contrastaient singulièrement avec l'éloquence étudiée des 
chefs de la noblesse. Il contraignit avec peine sa colère, en voyant les 
sourires railleurs qui effleuraient les lèvres dédaigneuses des jeunes 
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nobles obligés de présenter chaque matin leurs hommages au consul 
en fonctions. Jetant un regard d'envie sur cette classe privilégiée , 
fière de ses richesses, de son influence et de son antique origine, le 
consul plébéien, mécontent de sa gaucherie et de son ignorance, avait 
soif de vengeance, et son âme, enivrée de gloire et avide de nouveaux 
triomphes, ne pouvait dans son impatience se contenter des voies 
lentes et sûres de la légalité. Il voulut, pour réaliser ses vues ambi- 
tieuses, recourir à une voie plus prompte et plus décisive, et travailla 
à s'assurer le concours de l'armée, dont, depuis de longues années, il 
avait cherché à se concilier l'affection. D'après ses ordres , l'ancienne 
organisation militaire, basée sur les distinctions de fortune et de. 
rang, fut supprimée. Tous les citoyens libres furent admis dans l'armée 
sur un pied d'égalité absolue, portèrent les mêmes armes et se virent 
soumis à la même discipline. Le vainqueur des Barbares du Nord s'ar- 
rogea le privilège de récompenser ses soldats de sa propre autorité , 
et sur le champ de bataille de Yerceil deux cohortes alliées reçurent 
les privilèges de citoyens romains, au mépris de la constitution. 

Si le général vainqueur avait à sa disposition les forces de la répu- 
blique, il pouvait espérer de dicter, à la pointe de son épée, ses ordres 
au parti de la noblesse et de se mettre peut-être lui-même à la tête 
du gouvernement; mais l'ambition effrénée du parvenu n'avait pas en- 
core étouffé chez Marius les scrupules et les sentiments du citoyen, 
et il ne croyait pas, d'ailleurs, les légions encore mûres pour cette 
œuvre redoutable et criminelle. Aussi s'attacha-t-il au début à suivre 
rigoureusement les voies officielles et légales, et se vit-il accueilli avec 
empressement par les chefs du parti populaire. Les plus influents 
étaient Caïus Servilius Glaucia, l'orateur des rues, et L. Appuleius 
Saturninus, caractère plus relevé et plus estimable, qui aspirait sé- 
rieusement à venir en aide aux misères du peuple, mais que des griefs 
motivés et une haine invétérée pouvaient pousser aux. mesures les plus 
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extrêmes contre les chefs de l'aristocratie. Pendant qu'il remplissait 
les fonctions de tribun du peuple, il s'était élevé avec énergie contre 
la corruption de la noblesse, avait su provoquer l'jndignation popu- 
laire contre Métellus qui briguait la censure , et n'avait pas craint de 
poursuivre devant les tribunaux Cépion , accusé par lui du sac de Tou- 
louse et de la défaite d'Orange. Il s'unit à Marius et à Glaucia pour 
prendre en main la marche des affaires. Marius se réserva son sixième 
consulat, Glaucia la préture, lui-même se mit sur les rangs pour obte- 
nir son second tribunat (100). L'aristocratie travailla vainement à lutter 
contre le courant populaire; un homme honorable, Nonnius, qui s'op- 
posait à leurs desseins factieux , succomba victime de leur rancune ; 
aussi tous trois furent-ils nommés à une grande majorité. 

Soutenu par ses nouveaux alliés, Saturninus présenta à la sanction 
de l'assemblée des plans sérieux de colonisation conçus sur une vaste 
échelle. Les soldats qui avaient partagé les dangers et les triomphes 
de Marius devaient, d'après ce projet, obtenir en Afrique des conces- 
sions individuelles de 100 acres de terres; les citoyens pauvres, con- 
fédérés aussi bien que Romains, devaient fonder des colonies nouvelles 
dans la haute Italie et au delà des Alpes. Dans le but de faciliter la 
réalisation de ce plan gigantesque, les triumvirs cherchèrent à assurer 
à Afçuleius le tribunat pour une période indéterminée, et le consulat 
à Marius jusqu'au complet assujettissement des Gaules. Désireux de 
gagner à leur cause les classes pauvres , les chefs du parti populaire 
proposèrent d'abaisser le niveau du tarif des blés distribués annuelle- 
ment au peuple. Au moment du vote , plusieurs tribuns opposèrent 
leur véto; un coup de tonnerre effroyable manifesta le courroux des 
dieux ; le questeur montra que cette mesure adoptée entraînerait dans 
une période peu éloignée la ruine du trésor public, et, se plaçant à la 
tête d'une troupe d'hommes déterminés , dispersa la foule intimidée. 
Mais le parti populaire était trop puissant pour se laisser abattre , les 
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soldats de Marius repoussèrent leurs adversaires, et le sénat dut s'en- 
gager par serment à exécuter les lois soumises à son vote; Métellus, 
qui seul osa opposer une résistance énergique, succomba à son tour 
et se vit condamné à l'exil. 

Marius se croyait arrivé au port ; mais la classe influente des che- 
valiers et des capitalistes s'effraya à son tour des conséquences désas- 
treuses d'un mouvement dont elle avait vu avec satisfaction les débuts. . • 
Ils se proposaient de s'enrichir au moyen de l'usure par les voies lé- 
gales, de supprimer à leur profit la classe moyenne des agriculteurs, 
de réduire à la misère la classe si intéressante des provinciaux , mais 
tous reculaient avec indignation devant un communisme humanitaire 
qui ne pouvait qu'entraîner leur ruine. Aussi embrassèrent-ils avec 
énergie la cause du sénat. Marius , surpris par cette opposition formi- 
dable, hésita à marcher en avant et entra en négociations avec les 
deux partis, en ne faisant rien pour ses alliés politiques, qui n'en agi- 
rent qu'avec plus d'énergie. Il se vit accablé d'injures et traité d'homme 
de paille par ses anciens amis; Saturninus se fit nommer tribun pour 
la troisième fois et obtint pour collègue un affranchi ; qui passait pour 
le fils de Tibérius Gracchus; Glaucia se mit sur les rangs pour le con- 
sulat et , grâce à ses sicaires , passa sur le corps de son rival Mem- 
mius. Le sénat, indigné, prit à son tour des. mesures énergiques; 
les consuls reçurent Tordre de veiller au salut de la république, et 
Marius se vit contraint de marcher contre ses anciens collègues. Les 
sénateurs, les chevaliers, tous les clients et les partisans de l'aristo- 
cratie parurent en armes sur le Forum. Toutes les lois divines et hu- 
maines furent, en ce jour épouvantable, foulées aux pieds sans pudeur. 
Après un combat sanglant et décisif, les masses indisciplinées du parti 
populaire se réfugièrent en désordre sur le Capitole et s'y fortifièrent, 
mais furent réduites par le manque absolu d'eau à se rendre à 
discrétion. Le consul, qui voulait les épargner, les enferma dans la 
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curie, mais leurs impitoyables adversaires défoncèrent le toit de l'édi- 
fice et les lapidèrent jusqu'au dernier. 

Triomphe de l'aristocratie. 

Le triomphe de l'aristocratie fut aussi complet que décisif. Métellus 
se vit rappelé de son exil; Marius, méprisé à juste titre des deux par- 
tis, se rendit en Asie pour y attendre une occasion favorable et des 
jours meilleurs. A Rome, les chefs du parti populaire succombèrent 
sous les coups de vengeances implacables. Les usuriers, unis aux sé- 
nateurs, condamnaient à des tortures affreuses tous les citoyens qui 
osaient lever la tête. Si la peine de mort réservée à la sanction de 
commissions extraordinaires n'était que rarement appliquée, les ac- 
cusés se voyaient presque tous privés de leur rang et de leur fortune 
par un jugement infamant. Un grand nombre de citoyens, voyant leur 
sûreté compromise, se réfugièrent sur les bords du Pont-Euxin, dans 
le royaume du Pont, dont le roi Mithridate se disposait à prendre 
les armes contre Rome. 

98. L'aristocratie, parvenue à maintenir son influence à force 
d'énergie, travailla à la consolider par les voies légales. Le consul 
Métellus Népos proposa de ne voter une loi qu'après l'avoir soumise à 
trois délibérations successives et de ne jamais en présenter plusieurs 
à la fois à la sanction populaire. Le sénat espérait opposer par cette 
série de mesures une digue inébranlable aux tentatives ambitieuses 
des tribuns. Il interdit aussi aux confédérés et à tous ceux qui ne 
possédaient pas les droits de citoyen d'assister aux assemblées popu- 
laires. La conséquence naturelle de son triomphe fut la suppression du 
projet de colonisation de l'Italie conçu par Saturninus. Le parti de la 
noblesse, après avoir procédé avec ensemble dans son œuvre de réac- 
tion , vit renaître la discorde dans son sein après la victoire. Les fonc- 
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tionuaires publics livraient sans pudeur les provinces au pillage et 
luttaient entre eux de concussion et de rapine. Seuls , quelques hom- 
mes honorables prêtèrent une oreille sympathique aux gémissements 
des victimes ; le plus célèbre d'entre eux était Q. Mucius Scasvola , 
juriste distingué, interprète austère de la loi. De concert avec son 
illustre ami Rutilius Rufus, il poursuivit avec vigueur, pendant sa 
préture en Asie, les oppresseurs de la province, leur infligea des 
amendes considérables, et fit même crucifier quelques-uns de leurs 
.agents subalternes. N'osant s'attaquer à un aussi haut personnage, 
Jes financiers, irrités, déversèrent leur ressentiment sur Rufus, et 
obtinrent sa condamnation. Plusieurs hommes illustres subirent le 
même traitement; un vieillard honorable de 70 ans, M. Scaurus, 
doyen d'âge du sénat, dut se défendre devant un tribunal, complice 
des voleurs. Poussés à bout par ces odieuses mesures, les hommes les 
plus éminents du sénat se séparèrent du parti des capitalistes et 
cherchèrent à lui arracher le pouvoir judiciaire dont il faisait un si 
redoutable et si scandaleux usage. 

■ 

J-O^OO 

V. 

GUERRE DES CONFÉDÉRÉS. 



Le tribun du peuple M. Livius Drusus. 

91. L'illustre M. Scaurus, en présence de ses juges, repoussa avec 
énergie l'accusation intentée contre lui et conjura le tribun M. Livius 
Drusus d'arracher par les voies légales les fonctions judiciaires aux 
spéculateurs et de les restituer au sénat. Le célèbre orateur L. Crassus 
renouvela cette proposition dans la curie. Le tribun, désirant lui- 
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même , en présence de l'affreux désordre des affaires de l'État, le retour 
de l'ancien ordre de choses , accepta avec empressement la mission que 
lui confiaient ces hommes honorables. Il appartenait, en effet, de nais- 
sance et de cœur au parti de l'aristocratie; son père avait contribué 
à la chute de C. Gracchus; lui-même, connu par ses expéditions en 
Ulyrie , avait engagé une lutte énergique contre Saturninus ; mais il 
voulait aussi voir régner dans les provinces la paix et la prospérité. 
Ce fut dans cet esprit qu'il soumit à la ratification de l'assemblée les 
propositions suivantes : „Le sénat, composé jusqu'à présent de trois 
cents membres, doit en compter désormais six cents, par l'adjonction 
de trois cents chevaliers, et recouvrer le droit de juger en dernier 

• 

ressort les employés concussionnaires. Les magistrats prévaricateurs 
seront déférés à une commission extraordinaire. Enfin, les mercu- 
riales des blés distribués mensuellement doivent être élevées, et tous 
les domaines publics de Campanie et de Sicile distribués aux indigents 
et aux pauvres." Comme on le voit, le champion de l'aristocratie avait 
recours aux mêmes moyens que les chefs du parti démocratique. Lui 
aussi devait chercher à gagner à sa cause la populace de Rome. Les 
confédérés eux-mêmes, qui commençaient à s'agiter contre la capitale 
et à préparer une prise d'armes générale , furent un moment ramenés 
à des sentiments plus pacifiques par la proposition que leur fit le tri- 
bun dans un conciliabule secret de leur obtenir les droits de citoyen 
romain. Ils s'engagèrent en échange à le soutenir dans son œuvre de 
réforme, et le serment qui devait confirmer leur promesse, nous a été 
conservé par les historiens romains. Nous y lisons ces mots : „Si, grâce 
à la loi proposée par Drusus, je deviens citoyen romain, je jure d'en- 
visager désormais Rome comme ma patrie, et Drusus comme mon 
bienfaiteur." Le peuple lui-même, qui se souciait fort peu des insti- 
tutions judiciaires et qui n'attachait d'importance qu'aux distributions 
gratuites de blé, ratifia sans opposition les lois présentées à sa sanction. 
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La lutte semblait terminée; mais une grande partie du sénat, qui 
voulait la paix à tout prix, s'éleva avec énergie contre les proposi- 
tions de Drusus, qu'il accusait d'illégalité et d'arbitraire. Le consul 
Philippe invoqua contre les propositions du tribun la loi qui interdit 
de soumettre à la sanction du peuple plus d'un décret. Se voyant en 
minorité , il ne redouta pas de s'élever en pleine assemblée contre 
le sénat et de proposer sa déchéance. A la suite d'une discussion ora- 
geuse soulevée par ces affirmations téméraires, le consul, irrité, ne 
craignit pas de condamner à une amende l'indomptable Lucius Cras- 
sus. Le vieillard, indigné, se leva dans un dernier élan d'énergie et, 
dominant sa faiblesse, protesta avec une éloquence entraînante contre 
les prétentions injurieuses du premier magistrat de la république. Il 
défendit l'honneur outragé de ce sénat qui , pendant plusieurs siècles, 
avait tenu d'une main si ferme et si heureuse les rênes de L'État : 
«Pour vous, dit-il, dont les hautes fonctions devaient contribuer à re- 
hausser l'éclat et la considération de notre ordre que vous venez de 
fouler aux pieds en pleine assemblée populaire, croyez-vous m'épou- 
vanter par vos discours et par vos menaces? C'est vous-mêmes que 
vous déshonorez et non pas la dignité dont vous méprisez la grandeur; 
vous pouvez employer contre moi la violence, mais jusqu'à mon dernier 
soupir je protesterai contre l'indignité de votre conduite." Ce dis- 
cours patriotique réunit tous les suffrages ; c'était le chant du cygne. 
L. Crassus, épuisé de fatigue, succomba quelques jours plus tard: 
avec lui s'éteignit tout esprit d'ordre et de conciliation. Drusus, qui 
avait poursuivi les négociations avec les confédérés italiens, se vit 
ouvertement accusé de trahison , et le sénat , cédant encore une fois 
à l'ascendant du consul Philippe, protesta avec résolution contre toute 
innovation. Drusus lui-même , qui commençait à avoir conscience du 
péril qui le menaçait, interrompit brusquement toutes négociations, 
mais ne put pas échapper à sa destinée. Peu de temps après, à la 
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tombée de la nuit, il périt assassiné à la porte de sa maison, et sur 
sa tombe éclatèrent les horreurs d'une guerre civile qu'il avait vaine- 
ment cherché à conjurer. 

Débuts et incidents de la guerre des confédérés. 

Unis aux îlomains par des liens communs d'une même langue et 
des mêmes intérêts, les Italiens se virent exposés aux mêmes traite- 
ments que les plébéiens et que les tributaires. Depuis que la classe 
moyenne avait presque entièrement disparu de Rome, toutes les 
charges de la guerre retombèrent sur eux, et ils furent exposés sans 
défense à l'arbitraire des nobles et des financiers. Aussi, quand ils 
eurent vu échouer, l'une après l'autre, toutes les tentatives de conci- 
liation et tomber Drusus, leur dernier protecteur, ils résolurent de 
prendre les armes. Comme , à l'approche d'un orage , la contrée tout 
entière prend un aspect lugubre et menaçant, ainsi l'horizon politique 
de l'Italie se couvrait de sombres nuages, et ces populations, unies 
pendant des siècles contre tous les ennemis du dehors, se disposèrent, 
dans leur rage aveugle, à engager entre elles une lutte homicide. 
Les confédérés organisèrent une conspiration dont les ramifications 
s'étendaient dans toutes les provinces : l'insolence toujours croissante 
des Italiens révéla le secret aux Romains. Le tribun Q. Varius, homme 
misérable et sans honneur et que l'opinion publique rendait respon- 
sable du meurtre de Drusus, soumit à l'assemblée populaire une 
loi, en vertu de laquelle quiconque avait travaillé à assurer aux 
Italiens le droit de bourgeoisie était passible de peines sévères. Plu- 
sieurs des hommes les plus éminents de la république se virent sérieu- 
sement compromis par cette mesure. Tout espoir de conciliation était 
désormais perdu ; l'insolence et l'arbitraire des fonctionnaires romains, 
les charges ruineuses de la guerre, la sévérité impitoyable des consuls 
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à Tégard des soldats italiens, tous ces abus, accumulés depuis tant de 
siècles , semblaient devoir se perpétuer sans espoir d'adoucissement. 
La discipline militaire , appliquée avec modération quand il s'agissait 
d'un Romain , sévissait dans toute sa rigueur contre les confédérés, et 
tel était l'arbitraire de cette époque qu'un consul put se permettre 
en pleine paix de faire fouetter un magistrat supérieur de la Campa- 
nie, parce qu'il n'avait pas fait évacuer à temps les bains publics pour 
la femme du magistrat suprême. Contre des abus aussi criants , les 
confédérés ne trouvaient qu'une faible compensation dans la liberté 
de commerce et d'industrie et dans le vaste champ ouvert à leur acti- 
vité dans les provinces; les lois romaines sur les blés et le commerce 
des esclaves poussaient au désespoir les agriculteurs encore nombreux 
de la montagne menacés dans leur existence. 

91. Au milieu de ces préparatifs d'une insurrection générale, le 
préteur romain Servilius, ayant entendu parler de complots tramés à 
Asculum entre les confédérés du Picenum , s'empressa d'y accourir et 
de prononcer contre le peuple assemblé dans le théâtre un discours 
plein de menaces. Mais la terreur inspirée par les haches des licteurs 
ne suffisait plus pour tenir en respect la populace ameutée; se préci- 
pitant sur le préteur, elle le perça de coups ainsi que son escorte et 
tous les Romains domiciliés à Asculum. Le premier signal de la guerre 
civile venait d'être donné; les nobles italiens poursuivirent publique- 
ment leurs armements pendant l'hiver. L'Italie tout entière fut bientôt 
en feu, des sources du Vélino aux montagnes de l'Apennin et des 
Alpes à la Méditerranée. Les Marses, les Péligniens, toutes les tribus 
d'origine sabellienne avaient pris les armes. Encouragées par les glo- 
rieux souvenirs de leur passé, les tribus samnites se soulevèrent à 
leur tour et se virent soutenues par la jeunesse belliqueuse des Luca- 
niens. Les insurgés choisirent pour capitale du nouvel État et pour 
centre de leurs opérations, Corfinium, ville bâtie dans une plaine flo- 
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rissante et fertile , baignée par les eaux tumultueuses de l'Aterno et 
enceinte d'un cercle majestueux de collines. La nouvelle cité reçut un 
forum, une curie et un sénat de cinq cents membres tirés des tribus 
les plus considérables. Q. Pompédius Silo et Papius Mutilus, chefs de 
la conjuration, furent proclamés consuls; douze préteurs, hommes de 
courage et d'expérience, servirent sous leurs ordres. 

En présence du péril imminent dont ils étaient menacés, les Ro- 
mains redoublèrent d'énergie. Le sénat refusa de recevoir une ambas- 
sade qui lui demandait pour les Italiens le droit de cité. Les hommes 
les plus influents de tous les partis lui offrirent leurs services et se 
tendirent la main d'association pour conjurer le péril prochain. Toutes 
les colonies romaines et latines, dispersées dans toute l'Italie, restèrent 
fidèles au sénat; elles constituèrent dans les pays révoltés comme autant 
de points de résistance, et ce furent aussi les premiers postes exposés 
aux attaques des insurgés. Aux armées régulières le sénat adjoignit 
des corps d'auxiliaires gaulois, espagnols, africains et même asiatiques. 
Des centaines de milliers d'hommes se rangèrent sous les bannières des 
deux partis, et d'innombrables victimes succombèrent sur les champs 
de bataille; des deux côtés c'étaient la même tactique, la même énergie, 
des généraux aussi habiles qu'expérimentés. 

90. Le préteur Pompeius Strabon pénétra au nord dans le terri- 
toire du Picenum et menaça Asculum. Le consul Rutilius Lupus campa 
sur les frontières du pays des Marses, au confluent du Tolénus et du 
Vélino. Les Marses, sous les ordres de Publius Caton, lui firent face, 
pendant que Pompédius Silo dirigeait ses attaques contre la ville 
d'Albe. Marius chercha vainement à inspirer à son commandant en 
chef la prudence et une sage procrastination; l'ardent et impétueux 
général ne voulut pas se laisser arrêter par un torrent sans impor- 
tance. Mais son avant-garde tomba sous les coups des Marses, et lui- 
même, ayant tenté le passage du fleuve, périt victime de sa témérité. 
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Maiïus lui succéda dans le commandement et s'empara du camp en- 
aiemi. Pompédius Silo , qui osa attaquer les débris de l'armée romaine, 
vainqueur au début, fut battu dans une seconde rencontre par le 
vainqueur des Cimbres. Une nouvelle bataille amena une défaite plus 
décisive encore des confédérés , attaqués à l'improviste sur leurs der- 
rières par Sylla, qui, dans un élan de courage désespéré, avait tra- 
versé tout le pays ennemi dans sa course rapide. 

A la même époque, Strabon subit un échec sur les bords du lac 
Fucin, et, serré de près dans Firmum par les forces considérables de 
l'ennemi , dut lui abandonner la plus grande partie de T Apulie. Mais 
Sulpicius, vainqueur des Péligniens, accourut à son secours, anéantit 
<lans un coup de main heureux les troupes italiennes, et mit le siège 
devant Asculum. 

Dans les contrées méridionales , occupées par des bandes samnites 
et lucaniennes, l'habile et heureux général Papius Rutilus se jeta à 
l'improviste sur la ville latine d'iEsernia, et s'en rendit maître après la 
défaite du consul romain L. Julius César. Avant même que la ville as- 
siégée eût capitulé, il réussit à s'emparer de Venafrum, qui couvrait 
la route de la Campanie, et ses troupes livrèrent au pillage ces riches 
campagnes. Nola, Salerne, Pompéi, ainsi que d'autres villes impor- 
tantes tombèrent, les unes après les autres, en son pouvoir, et, s'il 
essuya un échec dans une attaque audacieuse qu'il dirigea contre le 
camp romain, le Samnite iEgnatius le vengea dignement en surprenant 
le vainqueur dans le premier enivrement de son triomphe, et en le 
mettant en fuite. Les Romains ne furent pas plus heureux en Lucanie 
pendant cette campagne; leur armée fut battue, cernée et faite pri- 
sonnière près de Grumentum. 

Chaque jour voyait s'accroître les périls dont Rome était menacée. 
Le sénat manquait d'argent et d'hommes; les levées auxquelles il 
était réduit à avoir recours, se montraient sans énergie et sans cou- 
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rage. Il ne comptait plus lui-même dans son sein des Cincinnatus et 
des Scipions , ils avaient disparu pour toujours , ces illustres sauveurs 
de la patrie romaine. A la nouvelle que l'Ombrie tout entière et l'ft- 
trurie menaçaient de faire défection, le découragement s'empara des 
esprits. Un tribun fit passer une loi, d'après laquelle les juges appelés 
à se prononcer sur le cas de haute trahison ne seraient plus tirés de 
l'ordre des chevaliers, mais choisis librement par les tribus elles- 
mêmes. Cette loi fit entrer dans Tordre judiciaire des hommes modérés 
et impartiaux. Quand l'hiver eut peu après suspendu les opérations 
actives des armées, le consul L. Julius César fit adopter une loi, en 
vertu de laquelle les tribus italiennes qui n'avaient pas encore fait 
défection étaient de droit admises à réclamer les privilèges du droit 
romain ; les tribuns Plautius et Papirius garantirent par une loi le rang 
de citoyen romain à tout homme libre, de descendance italienne, qui 
le revendiquerait dans le délai de deux mois. Ces mesures jetèrent la 
division dans les rangs des confédérés et changèrent complètement la 
face des affaires. 

89. Une troupe d'aventuriers marses envahit l'Étrurie, avant que 
la neige eût complètement disparu des montagnes, pour y grouper et 
y ranimer tous les germes d'opposition contre Rome , mais elle fut 
anéantie par Cn. Pompeius Strabon, général habile, homme sans con- 
viction, sans mœurs, et dont le fils joua plus tard un grand rôle dans 
les guerres civiles. Il fut, après la défaite et la mort du préteur Caton. 
chargé du commandement en chef des armées dans les provinces de 
l'Italie du Nord. Pendant le siège d'Asculum, il livra une bataille 
meurtrière aux bandes insurgées du Picenum, dont les faibles débris 
réussirent pourtant à traverser ses lignes et à se jeter dans la place. 
La ville, affamée, dut capituler et se vit traitée avec une cruauté sans 
exemple. Après des luttes sanglantes et redoublées, l'armée romaine 
soumit tous les peuples insurgés des montagnes des Alpes à la mer 
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Adriatique. Corfinium, la capitale, qui avait pris le nom orgueilleux 
d'Italica, dut ouvrir ses portes aux vainqueurs. Les Romains rempor- 
tèrent des succès aussi éclatants en Apulie ; le préteur samnite JEgna- 
tius, digne héritier d'une race de héros, succomba après une lutte 
désespérée. 

88. En Campanie, Sylla faisait chaque jour des progrès plus rapides. 
Il prit successivement d'assaut Stabies et Herculanum, mit le siège 
devant Pompéi, et, informé de l'approche du Samnite Cluentius, lui 
ht essuyer une sanglante défaite. Sans tenir compte de Nola et des 
autres places fortes encore au pouvoir de l'ennemi , il pénétra dans le 
Samnium, conquit le pays des Hirpins, et s'empara, après une double 
victoire, de Bovianum, sa capitale. Tous les montagnards en état de 
porter les armes se soulevèrent; Pompédius Silo, échappé, à la tête 
d'une petite troupe d'élite , au désastre du lac Fucin , groupa autour 
de lui tous ces éléments épars de résistance. Les esclaves eux-mêmes, 
enthousiasmés par son exemple, prirent les armes et lui constituèrent 
une force de plus de 50,000 hommes. Forcés de céder, pied à pied, 
les vallées conquises au prix de tant de sang, les Romains durent éva- 
cuer Bovianum et furent menacés de perdre iEsernia. Revenues pour- 
tant de leur première surprise, les légions reprirent enfin le dessus. 
La défaite et la mort de Pompédius Silo livrèrent le pays tout entier 
sans défense à la vengeance des Romains. Quelques groupes épars 
continuèrent seuls la lutte et opposèrent, de concert avec les Luca- 
niens, qu'aucune année romaine n'avait jusqu'alors pu vaincre , une 
résistance énergique, mais infructueuse, aux aigles victorieuses des 
légions. 
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MARIUS, SYLLA ET CINNA 

PREMIER TRIUMVIRAT. 

(Jusqu'en 78 av. J.-C.) 

Ils avaient besoin d'un maître dont la main énergique 

PAt comprimer les esprits inquiets et les germes de discorde, 

Jusqu'à ce que le destin suscitât cet homme; la guerre civile éclate 

Et désole les vastes provinces de l'empire. 

Quel héros couronnera son front des palmes du triomphe? 

Qui aura l'honneur do remporter la victoire suprême? 



Sylla, consul. 

La tempête qui avait un moment secoué l'État jusque dans ses 
fondements, semblait enfin apaisée. Des ruines fumantes, des débris 
informes, des monceaux de cadavres révélaient la route qu'elle avait 
suivie. Les luttes des partis reparurent après Fapaisement des 
guerres civiles. Les nombreux citoyens nouveaux, appartenant aux 
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populations de l'Étrurie et de l'Ombrie, les habitants des villes ré- 
cemment conquises et de Naples furent réunis en huit ou dix tribus , 
placés sur un pied d'égalité, non avec les anciens citoyens , mais avec 
les affranchis et, grâce à cette mesure habile, ne jouèrent aucun rôle 
politique. Ces dispositions de la loi permirent aux chefs de parti de 
s'assurer des créatures en demandant l'égalité de tous les citoyens. 
Une foule d'hommes importants, condamnés pour concussion à l'exil 
en vertu de la loi Varia, ne pouvaient se résigner sans indignation à 
l'outrage qu'on leur infligeait. Les lois sur les dettes exercèrent tou- 
jours une influence des plus pernicieuses sur la sûreté de la république. 
La guerre civile et les longues luttes de la république contre Mithri- 
date en Asie occasionnèrent des pertes considérables en capitaux et 
en terres. Les usuriers, mettant à profit l'occasion favorable, pous- 
sèrent au désespoir leurs malheureuses victimes, qui, après avoir vai- 
nement demandé des sursis, invoquèrent le texte même de la loi 
contre leurs persécuteurs. Le préteur urbain, qui osa faire droit à 
leur requête et rétablir l'ancien taux de l'intérêt, tomba sous les coups 
des assassins, et ce meurtre abominable demeura impuni. 

88. Le tribun Sulpicius Rufus fit éclater tous ces germes latents de 
discorde. Comme son malheureux ami Drusus , il appartenait au parti 
sénatorial, et, tout en persistant dans le maintien de l'organisation 
primitive , réclamait aussi quelques réformes nécessaires. L'opposition 
qu'il rencontra de tous côtés éveilla en son âme un esprit de sédition 
et de révolte. Animé de la même énergie qui avait, à plusieurs re- 
prises, triomphé des confédérés, il guida à l'attaque du Forum une 
populace facile à séduire et gagnée d'avance à ses desseins. Il proposa 
au peuple l'exclusion des sénateurs dont la dette s'élevait à plus de 
2,000 deniers (2,127 fr. 50 c), le rappel des citoyens exilés, l'éga- 
lité des anciens, des nouveaux citoyens et des affranchis par une ré- 
partition plus juste et plus précise entre toutes les tribus, 
m. 16 
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Le sénat s'y opposa avec énergie et autorisa les consuls , pour ga- 
gner du temps, à interrompre le vote par la célébration de fêtes 
solennelles. Sulpicius parut aussitôt avec une troupe d'hommes réso- 
lus; les barrières furent brisées, le sang versé à flots, les sénateurs, 
les prêtres, les consuls eux-mêmes durent prendre la fuite; tous 
ceux des survivants qui étaient demeurés sur le lieu du vote donnè- 
rent, sans hésiter, leur assentiment aux propositions du tribun. L'un 
des deux consuls fugitifs, le célèbre Cornélius Sylla, se retira auprès 
de ses légions de Campanie qui assiégeaient la place forte de Nola. Il 
cherchait à oublier, au milieu du tumulte des armes , les discordes 
civiles de Rome. Tout à coup arrive la nouvelle que Sulpicius a fait 
casser le décret qui lui assignait la province d'Asie, et confié le com- 
mandement au vieux Marius. Cette nouvelle injure altéra ses disposi- 
tions. Il avait jusqu'alors vidé jusqu'à la lie la coupe des plaisirs; les 
droits de la morale, de la patrie, de tous les citoyens, les dieux et 
les hommes ne lui semblaient que des noms sans valeur et des moyens 
d'atteindre son but. Léger et frivole, il se laissait bercer par les appa- 
rences de la vie; mais, grâce à des capacités extraordinaires et au 
tact sûr du génie, il sut atteindre, à travers les orages et les excès de 
sa vie, le but qu'il avait assigné à ses désirs. 

Cet homme extraordinaire, ayant appris que deux tribuns du peuple 
étaient venus pour lui annoncer son abdication , réunit les six légions 
qu'il avait sous ses ordres, et leur fit savoir que le sénat avait désigné 
Marius pour son successeur, lui réservant ses lauriers, ses gloires et 
ses triomphes. L'armée devait choisir elle-même le parti à prendre 
dans une semblable circonstance. Les soldats le comprirent à demi- 
mot; sans doute, les officiers supérieurs, reculant devant une trahison 
ouverte, refusèrent de lui obéir; mais les masses de mercenaires, 
déjà souillés de sang humain, s'écrièrent avec une joie qu'ils étaient 
incapables de dissimuler : „En marche pour Rome." Les aigles et les 
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étendards furent déployés dans leur marche contre Rome, après qu'ils 
eurent foulé aux pieds les cadavres de leurs officiers, sacrifiés sans pu- 
deur à leur vengeance. Les soldats s'avancèrent sans remords contre 
leur patrie, sous les ordres d'un général froid, impassible, au cœur 
inaccessible à tous les sentiments de tendresse et de pitié. 

Les mercenaires marchèrent sans rencontrer de résistance, et 
bientôt les citoyens romains, du haut des remparts à moitié écroulés 
de la ville, virent s'avancer en ordre de bataille, à travers les portes 
Colline et Esquiline, les troupes ennemies. Le tumulte de la mêlée 
éclata dans la ville, des pierres et des traits tombèrent comme la 
grêle sur l'infanterie mercenaire, qui commença à plier. Sylla donna 
l'ordre de mettre le feu aux maisons environnantes; à travers des 
monceaux de cadavres et de débris il parvint au sommet de l'Esquilin, 
gardé par Marius et les cohortes urbaines. Renforcés par de nouveaux 
envois de troupes, les assaillants refoulèrent les défenseurs vers les 
Carines , qui s'abaissent en pente abrupte jusqu'au Forum. L'illustre 
vieillard disputa chèrement le terrain, jusqu'à ce que, abandonné par 
les chevaliers et les sénateurs et voyant tomber autour de lui l'élite 
de ses soldats, il dût renoncer à prolonger une lutte désormais inutile. 
Il gagna en toute hâte Ostie avec plusieurs de ses collègues ; Sulpi- 
cius, surpris par l'ennemi, fut aussitôt mis à mort. 

Sylla, maître dans Rome, agit ouvertement en cette qualité et ne 
craignit pas de fouler aux pieds toutes les lois. Il fit prononcer la 
peine du bannissement contre Marius et onze de ses collègues. Le 
sénat fut agrandi par l'adjonction de 300 nouveaux membres; la divi- 
sion en classes d'après les lois Serviennes fut rétablie; le peuple déshé- 
rité se vit dépouillé de toute participation au vote, et les propositions 
des tribuns et des magistrats dépendirent désormais des délibérations 
et de l'approbation du sénat. 

Grâce à ces mesures que le vainqueur scella avec la garde de son 
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épée, il espéra pouvoir opposer un frein aux empiétements des tribuns 
populaires. Ayant renouvelé les lois des céréales pour subvenir à la 
misère des pauvres, réglé les institutions de dettes et rétabli dans 
toute leur vigueur les lois contre l'usure, il se disposa à marcher 
contre le roi Mithridate , qui menaçait sérieusement la puissance ro- 
maine en Asie et en Grèce, à la tête de forces considérables. 

Obbgé de s'absenter de Rome pour une période illimitée, Sylla 
procéda à la nomination des consuls pour l'année suivante, sans y 
prendre une part active et en laissant toute liberté aux opérations du 
scrutin. Il apprit bientôt à ses dépens qu'on était peu disposé à subor- 
donner les intérêts des partis à la crainte de ses légions, à un géné- 
reux esprit de sacrifice. La classe des capitalistes , blessée par les lois 
sur les dettes, obtint, grâce à son or et à son influence, la nomination 
de Cornélius Cinna, esprit ingouvernable et ennemi acharné du sénat, 
aux fonctions de consul. Sylla ne tira pas pour cette fois l'épée et ne 
réclama de Cinna que le serment de fidélité à la constitution. Le con- 
sul jura sur le Capitole fidélité aux lois et amitié inviolable à Sylla. 
Tenant une pierre à la main et la jetant à terre, il conjura les dieux 
vengeurs du parjure de le réduire en pièces s'il violait son serment. 
Quelle valeur peuvent avoir les serments, les engagements les plus 
sacrés pour l'ambitieux sans conviction et sans piété! A peine le re- 
doutable général était-il parvenu avec ses légions en Campanie , que 
Cinna prit de nouveau en main les propositions de Sulpicius, s'entoura 
d'un noyau d'hommes dévoués , gagna à sa cause plusieurs tribuns, et 
chercha à rallier à son parti Pompeius Strabon et son armée. 

87. Sylla vit bien s'amonceler à l'horizon les nuages; mais, sans 
tenir compte des dangers qui le menaçaient sur ses derrières, il mit 
à la voile avec ses légions pour l'Orient, où un ennemi redoutable , 
armé du poison, du poignard et de l'astuce, exerçait, à la tête de 
forces formidables , d'affreux ravages dans les rangs de la population 
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romaine. Affranchi de tout souci, Cinna se donna libre carrière. Au jour 
des comices, ses sicaires, armés de bâtons et de poignards, trouvèrent 
leurs ennemis sous les armes. Son collègue Octavius, à la tête de 
bandes armées, chassa, au prix d'un sang précieux, ses hordes indisci- 
plinées du lieu des comices , le contraignit lui-même à prendre la fuite 
et le décréta d'accusation. On lui laissa néanmoins assez de répit pour 
poursuivre ses menées en Italie et exercer son influence sur les nouveaux 
citoyens et les peuples récemment conquis. Il rassembla des sommes con- 
sidérables, en apparence pour l'affranchissement des confédérés; des 
troupes affluèrent de toutes parts dans son camp; une armée romaine 
en Campanie se déclara pour lui ; son camp reçut bientôt un auxiliaire 
plus précieux encore, un homme ressuscité pour ainsi dire des morts, 
le vainqueur des Teutons et des Cimbres. 

Marius dans l'exil. 

Dans la première année de la guerre sociale, Marius, âgé de 66 ans, 
s'était encore distingué par son courage, et, couvert de gloire, après 
cette brillante campagne, il s'était vu congédié comme un invalide. 
Seul, irrité dans sa vaste demeure, il se voyait abandonné de cette 
jeunesse ambitieuse qui jadis venait solliciter de lui les dignités et les 
honneurs. Seul avec ses regrets, il entendait parler de victoires et de 
batailles auxquelles il n'avait pris aucune part. Il avait pourtant le 
sentiment de posséder encore la force et l'énergie de ses premières 
années , et souvent il défiait avec succès sur la place publique la jeu- 
nesse romaine. Sulpicius l'ayant supplié de prendre part à la guerre 
civile, il répondit avec joie à cet appel et se crut déjà à la tête des 
légions, vainqueur, dans de glorieuses batailles, des innombrables 
hordes de l'Orient. Ce fut un rêve de courte durée, qui disparut à la 
vue des armes de Sylla. Pour mettre sa tête en sûreté, l'illustre vieil- 
lard dut prendre la route de l'exil; après bien des dangers, il arriva à 
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Ostie, et fut assez heureux pour trouver un navire qui mettait à la 
voile pour l'Afrique. Les vents et les vagues empêchèrent le passage, 
et l'on dut débarquer au promontoire de Circée. Marius continua sa 
route à pied, remonta sur un nouveau navire et, abandonné encore 
une fois à lui-même , dut se laisser emporter par son destin. Épuisé , 
anéanti, il chercha aux environs de Minturnes un asile dans une 
cabane de pêcheurs; mais des cavaliers ennemis parcouraient les 
campagnes, et il n'osa demeurer dans le pays. Pourchassé comme une 
bête féroce , il erra dans les plaines voisines de l'embouchure du Liris, 
se cachant tantôt à l'ombre des bois de chênes , tantôt dans les eaux 
bourbeuses des marais, derniers vestiges des débordements du fleuve. , 
Ses adversaires , informés de sa présence dans le voisinage de Min- 
turnes, le livrèrent aux magistrats de la ville. Après une nuit d'agonie 
passée dans les cachots , il vit paraître au point du jour un esclave 
cimbre chargé de mettre à mort le sauveur de Rome. *A sa vue , Ma- 
rius s'écria d'une voix de tonnerre : „ Oses-tu, misérable, tuer Caïus 
Marius?" L'esclave laissa tomber son épée et s'enfuit épouvanté. 

Le magistrat, qui envisageait cet événement comme un arrêt du 
destin, ordonna de conduire le consul au navire qui allait lever l'ancre. 
Le fugitif, échappé comme par miracle à une affreuse destinée, rejoi- 
gnit àlschia quelques autres proscrits. Ils cherchèrent d'abord à dé- 
barquer en Sicile, mais le gouverneur, qui craignait de se compro- 
mettre, menaça de les faire mettre en arrestation. Ils ne purent 
atteindre qu'après une longue traversée la côte d'Afrique , montés sur 
différents navires. Marius lui-même chercha un asile dans les murs de 
Carthage, dont les colons, malgré leur pauvreté, partagèrent leur pain 
avec l'infortuné banni. Souvent, assis sur les pierres écroulées de l'an- 
tique ennemie de Rome, il comparait sa grandeur passée et les années 
de sa prospérité aux misères et aux douleurs du présent. Ruine d'une 
grandeur déchue, comme Carthage, couvert de haillons, sombre, 
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malheureux, il rongeait son frein en silence. Irrité contre la destinée, 
il accusait dans sa rage aveugle les dieux , ces dieux qui l'avaient 
oublié. Il espérait encore contre toute attente savourer la volupté 
sanglante de la vengeance , puisque la prophétesse lui avait prédit un 
septième consulat. Un héraut vint de la part du gouverneur lui en- 
joindre de quitter la province dans le plus bref délai. Il écouta en 
silence le message : „Dis à ton maître, répondit-il, que tu as vu le 
vieux Marius assis sur les ruines de Carthage." Reprenant le bâton 
du pèlerin, il se vit poursuivi sur les côtes de Numidie par plusieurs 
cavaliers, et se réfugia, après de nouveaux périls, dans l'île voisine, 
où il apprit la révolution qui venait de s'accomplir en Italie. Le jour 
de la vengeance venait enfin de se lever pour lui! Il mit à la voile 
pour l'Italie, et débarqua avec 500 hommes dans le port étrusque de 
Télamon. Il rassembla une armée , une flotte , appela les esclaves à la 
liberté, et bloqua les embouchures du Tibre par terre et par eau, pen- 
dant que Cinna, qui lui assigna le commandement suprême, s'avançait 
de l'autre côté contre la capitale. 

Cinna et Marius à Rome. 

• 

87. La garde urbaine, sous les ordres du consul Oçtavius, prit les 
armes pour la défense de Rome. Les confédérés, auxquels le sénat 
garantit le droit de cité, promirent aussi leur concours, et Pom- 
peius Strabon campa avec ses nombreuses légions devant la porte 
Colline. Ce dernier était assez fort pour triompher des insurgés, mais 
il se contenta de quelques engagements insignifiants et de placer 
Cinna sur la rive droite du Tibre et le brave Sertorius sur la rive 

• 

gauche, parce qu'il voulait, paraît-il, s'attribuer à lui-même le con- 
, sulat et le pouvoir suprême. Le sénat résista avec énergie à ses pré- 
tentions et aux exigences des Samnites , mais se vit contraint de 
rappeler Métellus, qui combattait en Campanie les montagnards de 



Digitized by Google 



248 



ROME. ONZIÈME SECTION. 



r Apennin. Marius, de son côté, fit des progrès rapides, se rendit 
maître, moitié par force et moitié par trahison, d'Ostie, d'Antium et 
de Lanuvium, après d'affreux massacres, et ne tarda pas à opérer sa 
jonction avec Cinna. Ses armées convergeaient sensiblement vers 
Rome; la famine et une épidémie pestilentielle éclatèrent dans leurs 
rangs; plus de 17,000 hommes de l'armée sénatoriale succombèrent 
sous les coups du fléau. La mort de Strabon, frappé quelques mois 
après d'un coup de foudre, et la réunion du reste de son armée avec 
les troupes consulaires semblèrent devoir garantir la victoire au sénat. 
Toutefois, les menées des chefs populaires ne tardèrent pas à porter 
des fruits; les soldats de Métellus firent défection en masse, les es- 
claves se laissèrent séduire à leur tour, les Samnites envoyèrent des 
secours aux révoltés , et le sénat n'eut plus qu'à négocier les condi- 
tions de la capitulation. 

Entouré des officiers de son armée, Cinna était assis sur le siège 
curule, quand parurent devant lui les ambassadeurs d'État, le conju- 
rant d'épargner à son entrée dans Rome le sang des citoyens. Le 
consul donna de vive voix une réponse favorable; près de lui se tenait 
Marius, les vêtements en lambeaux, les cheveux et la barbe en 
désordre, l'air sauvage et hagard. Il ne répliqua pas un mot à la re- 
quête suppliante des envoyés et persista dans son silence de sinistre 
augure. Invité à faire dans Rome son entrée solennelle, il répondit, 
d'une voix tremblante de colère , qu'il n'osait pénétrer dans une ville 
qui avait prononcé contre lui la sentence du bannissement. Cinna fit 
son entrée triomphale dans Rome , réunit l'assemblée populaire et la dé- 
cida à lever la condamnation. Avant qu'on eût terminé le vote, Marius. 
incapable de dompter plus longtemps son impatience , se précipita sur 
la ville infortunée entouré d'une horde immonde d'assassins. Tous ceux 
qui ne le saluaient pas avec empressement tombèrent sous ses coups: 
le sang coula à flots pendant cinq longues journées; alors commença 
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une chasse acharnée, impitoyable; les partisans de Sylla, les nobles 
riches et influents succombèrent à leur tour; le consul Octavius atten- 
dit et reçut le coup fatal sur le Janicule , revêtu des insignes de sa 
dignité, Il entraîna dans sa chute Lucius et Caïus César, le juriste 

• 

Marc Antoine, l'illustre et brave P. Crassus, Catulus, collègue de 
Marins dans la guerre des Cimbres, et l'élite des citoyens ne fut pas non 
plus épargnée. Le vieux Marius était devenu le boucher de ses compa- 
triotes. Cinna lui-même n'osa s'opposer à ses desseins, et la crainte le 
porta même à le faire nommer pour l'année suivante. Cet homme redou- 
table atteignit ainsi le but suprême de son ambition, le septième con- 
sulat , qui lui avait été promis par une prophétesse ! Ce succès éclatant 
ne put étancher sa soif de vengeance (86), le repos semblait fuir ses 
paupières, et ses passions ne connurent plus de limites. Ayant appris les 
brillants succès de Sylla en Orient, il lui envia ses triomphes et craignit 
de tomber victime de ses vengeances. Il chercha à s'oublier dans 
l'ivresse et, après quelques semaines d'une triste débauche, tomba pour 
ne plus se relever. Dans les accès violents d'une fièvre furieuse, tantôt 
il combattait sur les bords de l'Euxin, prêt à plonger son poignard dans 
le sein de Sylla, tantôt il voyait se dresser devant lui les ombres ven- 
geresses de ses victimes. A l'âge de 70 ans, le dix-septième jour de 
son septième consulat, la justice des dieux le cita devant son tribunal 
suprême , et la mort mit un terme à ses crimes. 

Cinna, arbitre souverain des destinées de Rome, donna Tordre à 
Sertorius, soldat plein d'honneur et de droiture, de tailler en pièces 

■ 

les hordes meurtrières qui avaient exécuté les ordres de Marius. Il se 
choisit un nouveau collègue et gouverna pendant quatre années par la 
seule loi de l'arbitraire. Sans tenir aucun compte des droits et de la 
volonté du peuple , il ne fit rien pour établir une constitution et rat- 
tacher entre eux, par les liens de la reconnaissance et d'intérêts com- 
muns, les confédérés, les anciens et les nouveaux citoyens. Aussi son 
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pouvoir éphémère ne subsistait-il que grâce à l'éloignement du vain- 
queur de l'Asie, dont le retour devait changer en un instant la marche 
des événements. 



Le royaume des souverains du Pont, dont les ancêtres apparte- 
naient à la famille de Darius Hystaspe , s'élevait sur la rive droite de 
la mer Noire. Ces rois habiles et entreprenants avaient su , au milieu 
des orages de la guerre civile et sociale, conserver leur indépendance 
et s'étendre même en Cappadoce, en Phrygie et en Paphlagonie. La riche 
colonie grecque de Sinope tomba entre leurs mains et devint la capi- 
tale du royaume. Les habitants du Pont avaient des mœurs agricoles, 



aventureuse développa son courage et son énergie; parvenu à l'âge viril , 
il osait défier les plus braves , était capable de supporter les plus grandes 
fatigues et de déployer une remarquable force de caractère. Aucun 
homme ne pouvait porter son armure gigantesque; aucune bête fauve 
n'échappait à son trait lancé d'une main sûre; il dépassait à la course 



Sylla et Mithridate. 




simples et grossières, sur lesquelles la 
cour avait jeté un léger vernis de 
civilisation grecque. C'est dans ce 
pays que naquit le héros fameux, 
ce Mithridate , appelé à lutter contre 
Rome et à braver sa puissance. Il 
n'avait que 1 1 ans quand la mort de 
son père lui assura la couronne; me- 
nacé par des tuteurs avides et par une 
mère cruelle, il dut s'enfuir et mener, 
pendant bien des années, la vie d'un 
proscrit dans les montagnes, les bois 
et les déserts de sa patrie. Cette vie 
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le coureur le plus rapide et domptait, sans peine, le coursier farouche 
du désert. Son esprit n'était pas moins actif ; capable d'embrasser une 
foule de sujets différents et de les mener à bonne fin, il comprenait 
les dialectes des vingt-deux tribus soumises à ses lois. Parlant le grec 
avec facilité, il attira à sa cour les philosophes, les poètes, les géné- 
raux de ce pays. Mais il ne possédait pas la véritable grandeur d'âme ; 
sous ces apparences brillantes se cachaient le barbare et le despote 
oriental. Il aimait dans les banquets à surpasser les mangeurs et les 
buveurs les plus intrépides; pour triompher des ennemis du dehors, 
il ne craignait pas d'avoir recours au poison et au poignard. U fit périr 
sans remords sa mère, ses frères, ses fils, ses filles et un grand nombre 
de ses intimes amis. Il poursuivit ses plans de conquête avec l'aide 
d'innombrables hordes à moitié dressées par des aventuriers grecs, 
mais il ne sut jamais concevoir un grand plan de campagne ni mûrir 
une vaste entreprise. 

Mithridate tourna en premier lieu son attention vers les peuples 
qui occupaient les côtes occidentales de la mer Noire. Ses armées en- 
vahirent la Colchide, pénétrèrent dans le Caucase, franchirent les 
vallées du Cuban et du Térek, soumirent les Tauriens de la Cherso- 
nèse (Crimée), les Iazyges et les tribus des steppes, qui ne purent 
échapper au torrent dévastateur. Il se vit accueilli comme un ami et 
un libérateur par les villes grecques de la côte, Panticapée, Cherso- 
nèse, Olbia, et ces divers royaumes constituèrent le nouvel empire 
du Bosphore. Le vainqueur tourna ensuite ses regards vers l'Asie mi- 
neure et se trouva, dès lors, en contact menaçant avec les Romains. 
Avec l'aide de son gendre, le puissant Tigrane d'Arménie, il s'empara, 
moitié par ruse et moitié par violence, de la Cappadoce et de la Paphla- 
gonie. Sylla, qui, en qualité de préteur, avait infligé un châtiment sé- 
vère aux pirates de Cilicie, franchit le Taurus à la tête de quelques 
cohortes romaines et d'auxiliaires asiatiques , mit en fuite les hordes 
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indisciplinées de la Cappadoce et de l'Arménie, et eut même sur les 
bords de l'Euphratc l'insigne honneur de voir arriver à son camp une 
ambassade du roi des Parthes. Mithridate s'empressa d'évacuer toutes 
les provinces de l'Asie mineure (Turquie d'Asie) [88], Mais, profitant 
de l'éloignement de Sylla, il reprit ses anciennes menées et déclara 
ouvertement la guerre au peuple romain , à la suite d'une tentative à 

9 

main armée de Nicomède, roi de Bithynie. Tel fut le début de cette 
lutte gigantesque , la plus audacieuse qu'aucun prince eût osé tenter 
depuis les jours d'Annibal et dont notre grand Racine a retracé la po- 
litique en caractères immortels. 

92. Ses armées, qui s'élevaient à plus de 250,000 hommes, péné- 
trèrent dans les contrées voisines , les mers furent sillonnées par les 
300 voiles de sa flotte. Les troupes de Bithynie*, commandées parles 
deux frères Néoptolème et Archélaûs, ainsi que plusieurs cohortes 
romaines, furent taillées en pièces en Cappadoce; le préteur Cassius 
et Oppius durent évacuer la Phrygie et la Pamphilie; Aquillius, enfin, 
fut mis en déroute dans les plaines de Bithynie. Pendant quelque 
temps, Mithridate se trouva maître absolu de tout le territoire com- 
pris entre le Pont-Euxin, le Taurus et l'Anti-Taurus, la mer Méditer- 
ranée et la Propontide. Les villes ouvrirent successivement leurs portes 
à l'heureux vainqueur, ce libérateur céleste, qui venait les affranchir 
du joug odieux des capitalistes et des fonctionnaires romains. Plein de 
confiance en la solidité de ses conquêtes, il donna Tordre de massacrer 
tous les Romains établis en Asie. Cet acte odieux, qui devait porter 
à l'ennemi un coup mortel, fut l'arrêt de mort de 80,000 hommes. 

Le succès semblait vouloir dépasser les plus ambitieuses espérances 
du roi, qui venait de fixer sa résidence à Pergame. Il crut dès lors 

1. En 250 av. J.-C, Nicomt-de s'affranchit du faible et despotique joug des Séleu- 
cides et constitua le royaume de Bithynie. Son successeur Prusias, qui se désho- 
nora par sa trahison à l'égard d'Annibal son hôte, périt assassiné par son lils 
naturel Nicomède H. (Le Traducteur.) 
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possible de renverser cette insolente Rome , hier encore la terreur de 
l'univers, aujourd'hui affaiblie par les discordes et les guerres civiles. 
Il entama des négociations avec la Macédoine et la Grèce, s'empara 
par surprise des îles de la mer Égée, et pénétra en Macédoine par la 
Thrace , confiant à l'habile Archélaus le soin d'envahir la Grèce. Son 
favori, le philosophe Aristion, usurpa le pouvoir à Athènes et travailla 
à consolider l'influence du roi du Pont en Hellade. Ses ambassadeurs 
travaillèrent à gagner à sa cause la Numidie, l'Égypte, l'Illyrie, à 
provoquer, en un mot, une insurrection générale des peuples contre 
Rome. Il ne se sentit pas assez fort pourtant pour envoyer en Italie 
sa flotte , dont la présence eût peut-être assuré le triomphe des Lu- 
caniens et des Samnites révoltés 1 . 

I. A cette description si vivante et si concise de la guerre d'Asie et des projets 
de Mithridate, nous voulons, pour rendre le tableau plus frappant et plus instructif, 
emprunter à M. Mommsen une page saisissante de vérité et d'intérêt. 11 résume 
ses impressions sur l'Asie Mineure en général et le royaume du Pont en particu- 
lier. (Le Traducteur.) 

«Dans tout le cercle de la civilisation antique il est peu de pays dans lesquels, 
comme en Asie Mineure, le cours des siècles et des révolutions ait amené un mé- 
lange aussi confus et aussi inexplicable de nationalités hétérogènes et ennemies. 
La population purement sémitique l'emporte en Syrie, et sans interruption le long 
des côtes jusqu'en Gilicie et l'Ile de Chypre. Dans les- royaumes de Carie et de 
Lydie elle constitue le fond même de la population. Au nord-ouest les tribus bithy- 
niennes, ou voisines des tribus thraces d'Europe, l'emportent sur l'élément sémi- 
tique. L'intérieur de l'Asie Mineure et les côtes du Nord étaient occupés par une 
race indo-germanique, se rapprochant du type iranien. Les dialectes arménien, 
phrygien, et vraisemblablement aussi cappadocien, présentent de grandes analogies 
avec le jjersan. Les populations lydiennes et phrygiennes constituaient un mélange 
d'éléments sémitiques et iraniens. Malgré les nombreuses ruines que le temps a 
laissées subsister jusqu'à nous, les recherches les plus minutieuses n'ont abouti à 
aucun résultat important. Toutes ces populations si diverses d'origine, de mœurs, 
de langage, de religion, subirent de très-bonne heure l'influence delà civilisation 
grecque. Mithridate, ce barbare à moitié civilisé, résume dans sa vie et dans son 
caractère tous ces traits hétérogènes et confus du génie asiatique. L'empire de 
Mithridate , voisin de l'Arménie, moins rapproché du grand courant de la civilisation 
grecque, avait, à l'exception de quelques villes de la côte, conservé ses mœurs 
primitives et agrestes; peu de villes, quelques places fortes dispersées dans un vaste 
torritoire pour le maintien de l'autorité royale. C'est grâce à ses conquêtes, que 
les régions mystérieuses de la mer Noire et les stoppes incultes du Caucase sont 
entrées dan? le courant général de l'histoire du monde. • 
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C'est au moment où Mithridate travaillait à réaliser les rêves gi- 
gantesques de sa lutte ambitieuse contre Rome que Sylla, détournant 
pour un moment son attention des troubles et des dissensions des 
partis en Italie, débarqua en Épire et s'avança à marches forcées en 
Béotie. Une victoire décisive le rendit l'arbitre souverain des desti- 
nées de la Grèce. Seul, Aristion put se maintenir dans Athènes, dont 
Archélaus défendait le poste si important du Pirée. Campé dans le 
voisinage d'Éleusis, Sylla, malgré le courage de ses soldats et plu- 
sieurs assauts successifs, se vit repoussé avec perte par l'héroïque et 
habile résistance d' Archélaus. Un siège régulier, poursuivi pendant 
plusieurs mois avec une énergie infatigable et une rigueur impitoyable 
par cinq légions de l'armée régulière, n'eut pas, au début, plus de 
succès , et Sylla , contraint de s'affaiblir par l'envoi de garnisons nom- 
breuses dans le Péloponnèse , se crut bientôt hors d'état de résister 
en même temps aux sorties fréquentes de la garnison et à une formi- 
dable armée auxiliaire du Pont, qui s'avançait à marches forcées. Il 
réussit pourtant à triompher de l'ennemi en rase campagne et put , 
dès lors, concentrer son attention sur les opérations du siège. Il se 
précipita, à la tête de troupes d'élite, à l'assaut des murailles du 
Pirée (86), dans lesquelles les machines de guerre avaient pratiqué de 
larges brèches; mais, derrière les murs écroulés, les assiégés avaient 
élevé quelques retranchements imprenables. L'hiver s'écoula sans 
amener de résultats importants; Sylla, effrayé par les nouvelles qu'il 
avait reçues de Rome , manquant de tout , hésita longtemps sur la 
marche à suivre. Une fois résolu à achever l'entreprise commencée, il 
ne se laissa plus arrêter par aucun obstacle; grâce au pillage des tré- 
sors d'OIympie et de Delphes, il put envoyer son ami Licinius Lucullus 
en Égypte pour en ramener des renforts ; sans tenir compte des revers 
de son parti en Italie, des meurtres de Marius, de la grandeur de la 
crise , il chercha à oublier ses préoccupations et ses soucis au milieu 
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du tumulte des armes et à triompher par un suprême effort du redou- 
table ennemi du nom romain. 

Dans les premiers jours du printemps, mettant à profit l'épuisement 
de la garnison, Sylla s'empara d'Athènes, après un assaut désespéré, 
et lui rendit sa liberté, quand ses soldats eurent livré pendant trois 
jours cette malheureuse cité au pillage et à l'incendie. Archélaus éva- 
cua, quelques jours après, le Pirée pour rejoindre une nouvelle armée 
asiatique. En effet, une masse énorme de 100,000 hommes se répan- 
dit dans les plaines de Béotie, après avoir franchi les Thermopyles. 
Sylla ne pouvait attendre plus longtemps, car, privé de renforts et 
voyant s'épuiser lentement toutes ses ressources, il venait, en outre, 
d'apprendre que le parti démocratique envoyait d'Italie une armée 
pour le combattre. Il engagea l'action non loin de Chéronée. U annula 
le choc des chariots de guerre ennemis par l'emploi de pieux aigus 
cachés à ras du sol. Au moment où la cavalerie de Mithridate atta- 
quait avec vigueur la seconde ligne des légions , il la prit à revers et 
la rejeta en désordre sur son infanterie. Maître du continent, à la 
suite de cette victoire éclatante , il ne pouvait songer à poursuivre ses 
avantages sans l'assistance d'une flotte nombreuse. Valérius Flaccus , 
chargé par Cinna de le combattre , s'avançait contre lui du côté de la 
Béotie. Ketenu bien moins par l'horreur de verser du sang romain 
que par la crainte de s'avilir aux yeux de l'ennemi, Sylla laissa son 
adversaire continuer impunément sa marche et concentra toute son 
attention sur les mouvements d'une nouvelle armée asiatique, qui 
venait de pénétrer en Béotie. Dans une sanglante rencontre près 
d'Orchomène, voyant ses légions fléchir, il dut se jeter lui-même au 
plus fort de l'action, et son courage, électrisant ses soldats, décida le 
gain de la journée. 

Épuisés par ces défaites successives, les généraux de Mithridate 
durent évacuer toute la Grèce. Unissant ses forces à celles de Lucul- 
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lus , Sylla prit toutes ses mesures pour passer en Asie. Mithridate , 
par ses cruautés et son despotisme , était plus haï encore de ses pro- 
pres sujets que les Romains, rapaces et avides. Fimbria, assassin et 
successeur de Valérius, put traverser impunément en vainqueur toute 
l'Asie et contraindre Mithridate à fuir en toute hâte de sa capitale. 
Le despote, réduit aux dernières extrémités, voulut entamer de nou- 
velles négociations. SyUa, bien qu'animé du noble désir de venger tant 
de milliers de victimes immolées au caprice du tyran, ne put ré- 
sister plus longtemps au désir de voler au secours de ses partisans 
menacés en Italie dans leurs biens et dans leur honneur, et dut se 
contenter d'exiger de Mithridate la restitution de toutes ses conquêtes 
et la remise de ses flottes. Ce fut en vain que le roi du Pont voulut 
s'élever contre d'aussi impérieuses exigences; menacé de perdre le 

• 

trône et la vie, il dut se résigner à une nouvelle honte et signer la 
paix en frémissant (84). Sylla se tourna aussitôt avec toutes ses forces 
contre Fimbria, campé dans le voisinage dePergame. Cet homme, sorti, 
comme son maître Marius, de l'obscurité, grâce au hasard heureux de 
la guerre civile, ne put se soumettre à l'humiliation qui l'attendait, 
et se donna la mort quelques jours avant l'arrivée du redoutable Sylla. 

Celui-ci consacra quelques semaines à l'organisation de nouvelles 
provinces, à la punition des coupables et à la rentrée des contribu- 
tions de guerre. Puis, mettant à la voile, il se dirigea vers les côtes 
de l'Italie à la tête d'une armée de 40,000 hommes, et débarqua à 
Brindes, vainqueur de l'Orient, maître des destinées du monde, l'âme 
remplie de projets d'ambition et de vengeance. 

Sylla diotateur.. 

Au retour de Sylla, dit Mommsen, la situation était déplorable. Les 
capitalistes, victimes d'une crise financière redoutable, étaient irrités 
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contre les nouvelles lois d'intérêt votées par le sénat , et accueillaient 
par des murmures les immenses dépenses nécessitées par les guerres 
d'Italie et d'Asie. Les insurgés qui avaient déposé les armes se 
voyaient non-seulement déçus dans leurs espérances ambitieuses, mais 
encore dépouillés des quelques privilèges qui, jusqu'à la guerre civile, 
leur avaient laissé une ombre d'indépendance. Les populations de 
l'Italie du Nord n'avaient accueilli qu'avec mépris les demi-conces- 
sions que le sénat avait cru devoir leur faire; les nouveaux citoyens et 
les affranchis n'avaient pas pu voir, sans frémir d'indignation , les lois 
Sulpiciennes retirées, et la populace de Rome souffrait cruellement de 
la détresse générale. Aussi le parti populaire reconnut-il bientôt le dan- 
ger qui le menaçait. Cinna avait rassemblé, dès l'automne de l'année 
précédente, une armée considérable pour combattre son terrible rival 
dans la Grèce même, mais la populace l'avait laissé périr sous les poi- 
gnards d'assassins inconnus. Le parti démocratique continua ses pré- 
paratifs avec un redoublement d'activité; habitué par l'expérience des 
guerres civiles à la trahison et à la fraude, il n'attacha aucune impor- 
tance aux serments et aux promesses de Sylla, et fit prendre les armes 
à l'Italie tout entière. 100,000 hommes déterminés se tenaient prêts 
à repousser toute attaque, mais les deux consuls, Norbanus et Scipion, 
généraux sans énergie et sans habileté, dégarnirent les positions les 
plus avantageuses et se découvrirent du côté où ils devaient attendre 
sûrement l'ennemi , c'est-à-dire du côté de l'Apulie et de Brindes. 

Sylla entra dans cette dernière ville sans coup férir. Grâce à sa 
modération, à sa prudence et à ses promesses fallacieuses, il s'empara 
sans combat de la Messapie et de l'Apulie, et vit affluer à son camp 
une foule de personnages distingués, partisans de la dernière heure: 
Q. Métellus, l'orateur M. Crassus, Philippe, l'habile tacticien Ofella, 
enfin le jeune Cn. Pompée, fils de Strabon, qui se présenta devant lui 
avec trois légions et les hommages du Picenum. L'armée de Sylla, 
m. 17 
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observant sur sa route une discipline rigoureuse, franchit rapidement 
le Samnitm, défit au premier choc en Campanie l'armée de Norbanus, 
et, laissant derrière elle Capoue, s'avança à marches forcées contre Tea- 
uum, centre des opérations de l'autre consul. Après quelques jours de 
négociations, Sylla rallia à sa cause la plus grande partie de ses ad- 
versaires et put prendre sans combat ses quartiers d'hiver. 

82. Ces nombreux échecs ne découragèrent pas le parti populaire. 
Cil Papirius Carbon et C. Marius, neveu du vainqueur des Cimbres. 
hommes résolus et énergiques, furent nommés consuls; leur première 
mesure fut de transformer en argent monnayé les trésors de tous les 
temples et d'appeler aux armes les populations italiennes. Carbon, à 
la tête de forces considérables, occupa la haute Italie et put se main- 
tenir dans la place importante d'Ariminium contre Métellus et Pom- 
pée. Marius conduisit lui-même le reste des troupes républicaines 
contre Sylla, mais se vit contraint, après une lutte énergique, de se 
renfermer dans Préneste. Le vainqueur, traversant Rome en toute 
hâte , vola en Étrurie à la rencontre de Carbon. Les deux armées se 
livrèrent une bataille indécise dans la vallée du Clanis près de Clusium. 

Toutefois, un danger redoutable menaçait Rome, et le 1 er novem- 
bre 82 fut peut-être l'un des jours les plus néfastes dans ses annales, 
jour plus périlleux que le lendemain de l'Allia et de Cannes. Poussées 
au désespoir et voulant entraîner dans leur ruine une ennemie impla- 
cable et détestée, les forces réunies des Samnites et des Lucaniens 
se mirent en marche contre la capitale sous les ordres de Pontius 
Télésinus et de M. Lamponius. L'armée assiégeante de Capoue recula 
devant ce torrent humain; les Samnites purent sans combat s'avancer 
rapidement par la voie latine au secours du jeuue Marius, serré de 
près dans Préneste. Mais déjà Sylla avait volé au secours de l'ar- 
mée de siège et occupé une position imprenable. La Fortune , dont le 
sanctuaire auguste dominait le champ de bataille et dont Sylla , son 
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adorateur fervent, n'avait reçu que des bienfaits, ne l'abandonna pas 
au moment suprême. Les Samnites cherchèrent vainement à le forcer 
dans ses retranchements, la garnison de Préneste tenta de son côté, 
sans résultat, une attaque énergique contre les lignes d'Ofella. Carbon 
vit deux légions auxiliaires taillées en pièces sous ses yeux, fut lui- 
même poursuivi l'épée dans les reins par Métellus et Pompée, prit 
honteusement la fuite et chercha un refuge en Afrique. 

Les Samnites, réduits au désespoir, voulurent au moins périr en 
braves l'épée à la main et, avant de succomber eux-mêmes, frapper 
leur ennemi d'un coup mortel. «Marchons sur Rome, s'écria Pontius, 
détruisons le repaire de la louve rapace." Rome n'était séparée de 
Préneste que par une journée de chemin; les Samnites se disposèrent 
à réaliser par une marche hardie et désespérée leur œuvre de ven- 
geance. La victoire semblait assurée, le butin immense; l'heure de 
l'expiation allait enfin sonner. Au déclin du jour, la troupe aventu- 
reuse put contempler, éclairée par les derniers rayons du soleil cou- 
chant , les cimes de i'Esquilin , du Capitole et les débris informes du 
temple de Jupiter, consumé Tannée précédente par l'incendie. Dès 
le lendemain, Pontius se disposa à donner l'assaut aux murailles à 
moitié détruites: mais déjà sur la route opposée apparaissaient, per- 
dus dans un tourbillon de poussière, les cavaliers de l'avant-garde de 
Sylla. Une mêlée atroce s'engagea Aers midi. Sylla se vit acculé avec 
l'aile droite aux murailles de la ville; l'autre aile, soùs Marcus Crassus, 
gagna du terrain et permit à l'armée romaine, épuisée de fatigue, de 
tenter un nouvel effort. Cette lutte effroyable dura toute une nuit et 
tout un jour ; Lamponius et l'élite de son armée se firent tuer jus- 
qu'au dernier; quelques centaines de fugitifs atteignirent Préneste; 
3,000 hommes et Pontius, leur générai, grièvement blessé, ainsi que 

- 

les officiers romains Damasippe et Carinas, déposèrent les armes. La 
guerre civile était en réalité terminée, car le parti démocratique, dé- 
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moralisé et affaibli comme il l'était, ne put que languir pendant plu- 
sieurs années. Sylla, après avoir échoué dans ses mesures de douceur 
et de clémence, résolut de poursuivre l'extermination de ses adver- 
saires par un esprit de vengeance systématique, et déploya dans ses 
mesures de rigueur l'impassibilité qu'il savait conserver sur les champs 
de bataille. Naples, Capoue, Nola, les villes d'Étrurie virent leur 
population décimée ; les cohortes transformèrent le Samnium en une 
horrible solitude. La Sardaigne et les provinces de la Gaule n'oppo- 
sèrent qu'une faible résistance, mais Pompée eut à lutter en Sicile et 
en Afrique contre des adversaires plus redoutables. Le noble Sertorius , 
qui jamais dans sa longue carrière n'avait voulu souiller ses mains 
du sang de ses compatriotes, essaya vainement de lutter en Espagne 
contre l'ascendant de Sylla , et dut chercher un asile précaire à Car- 
thagène. 

Sylla, arrivé au terme suprême de ses vœux et de son ambition, 
proclamé dictateur par le sénat, crut devoir le remercier dans le tem- 
ple de Bellone, en termes ironiques et superbes, de l'honneur insigne 
qu'il avait daigné lui faire. Tout à coup l'assemblée, saisie d'épou- 
vante, se lève à l'ouïe de clameurs sourdes, de cliquetis lointains 
d'armes, de gémissements de milliers de victimes égorgées. Sylla veut 
les rassurer du geste et de la voix : „Ce sont seulement, dit-il, quelques 
hommes dangereux et coupables (Jont il entend débarrasser la répu- 
blique; ce n'est, du reste, que le signal de nombreuses exécutions 
qui délivreront la république de monstres exécrables." C'étaient, en 
réalité, les 3,000 prisonniers samnites que Sylla avait donné l'ordre 
d'égorger comme un vil troupeau î 

Maître absolu dans Rome et pouvant disposer à son gré de l'hon- 
neur, de la vie et des biens de tous les citoyens, entouré de vingt - 
quatre licteurs et d'une garde de 10,000 affranchis, auxquels il donna 
le nom de prétoriens, il déclara suspect quiconque avait occupé un 



Digitized by Google 



LK PKEM1EM TRIUMVIRAT. 



26X 



emploi sous les administrations précédentes ou qui avait donné son 
adhésion à ses ennemis politiques. Pour rendre l'arbitraire plus frap- 
pant encore, il fit inscrire les noms des suspects sur une table affichée 
en public (proscripiio). 

Aux horreurs de la guerre succédèrent les horreurs plus effroyable» 
encore d'une boucherie organisée. Aucune classe, aucun âge ne furent 
à l'abri des vengeances du dictateur; aucun autel ne put servir d'asile 
aux malheureuses victimes. Les historiens rapportent que 40 sénateurs r 
1,600 chevaliers et un nombre considérable de citoyens succombèrent 
victimes des fureurs de la réaction. La table de proscription comprit 
plus de 4,700 noms; le célèbre vainqueur de Préneste, Ofella, dut 
périr pour avoir osé briguer le consulat avant les délais fixés par la loi. 
Ayant eu connaissance de l'indignation générale, le dictateur ordonna 
la convocation d'une assemblée populaire, et se justifia par l'apologue 
suivant: „Un paysan, dit-il, avait à deux reprises enlevé de sa 
tunique les hôtes incommodes qui l'infestaient ; exposé une troisième 
fois à leurs attaques, il jeta sa tunique dans le feu et coupa, par cette 
mesure énergique, le mal dans sa racine." Le dictateur, joignant 
l'exemple au précepte , continua l'œuvre de proscription au delà même 
du 1 er juin 81, dernier délai assigné par lui, et, procédant avec mé- 
thode, paya aux assassins 12,000 deniers (10,000 fr.) par tête dé- 
signée, et distribua entre ses partisans les biens des victimes. 

Ayant débarrassé la république des chefs du parti républicain, 
SyUa voulut asseoir sa constitution sur des bases nouvelles et inébran- 
lables. Il avait en vue bien moins une transformation radicale qu'une 
réforme modérée et concluante. Toutes les villes d'Italie reçurent le 
droit de bourgeoisie, à l'exception de celles qui avaient pris part à la 
lutte contre le dictateur et dont les territoires, confisqués au profit 
du domaine public , devinrent la récompense des services des vétérans. 
Des colonies nouvelles furent fondées en Étfurie, dans le Latium, en 
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Campanie. Le Samnium, immense solitude désolée, suffit à peine pour 
la pâture des troupeaux innombrables des grands propriétaires. 

Sylla eut surtout à cœur de restaurer le sénat dans son antique 
splendeur et de lui rendre une partie de sa puissance. Pour combler les 
vides immenses des proscriptions et de la guerre civile , il tira des rangs 
de la bourgeoisie 300 chefs de famille riches et influents , et porta à 
000 le nombre des membres de la chambre suprême. Dans le but de 
prévenir une diminution postérieure du nombre des sénateurs, les 
questeurs furent portés au nombre de 20, et reçurent voix délibéra- 
tive dans le sénat. A leur sortie de charge, tous les projets de loi 
durent être rédigés par rassemblée suprême, le peuple n'eut plus que 
le droit de les approuver ou de les rejeter. Les citoyens, par contre, 
furent appelés à nommer les magistrats ; mais Sylla renonça à l'an- 
cienne division par classes, parce qu'il voulait affaiblir et restreindre 
l'influence des capitalistes. Pour empêcher toute usurpation , on décida 
par une loi que tout fonctionnaire, à sa sortie de charge, n'aurait pas 
le droit de briguer une charge plus importante et ne pourrait pas 
remplir deux fois la même charge avant un délai de dix ans. Les attri- 
butions des censeurs, des consuls, des préteurs et des tribuns du 
peuple perdirent aussi de leur importance et de leur valeur. La cen- 
sure ne fut plus qu'une fonction honorifique sans importance, puis- 
qu'elle perdit le droit de créer ou de casser à son gré les sénateurs 
et les chevaliers. Les consuls et les préteurs , qui avaient jusqu'alors 
cumulé entre leurs mains les fonctions civiles et militaires, ne conser- 
vèrent plus que les fonctions administratives et judiciaires sur le ter- 
ritoire proprement dit de la république, qui s'étendait au nord jusqu'au 
Rubicon, et au sud jusqu'à l'Arno. A l'expiration de leur année de 
charge, ils reçurent avec le titre de proconsul et de propréteur l'ad- 
ministration civile et militaire d'une des dix provinces situées en de- 
hors de l'Italie. Les tribuns conservèrent le privilège de surveiller les 
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actes et les opérations des magistrats , de s'opposer à toute illégalité , 
mais ne purent plus désormais ni proposer des lois, ni soumettre 
aux délibérations de l'assemblée populaire des projets non sanctionnés 
par le sénat. 

Le législateur s'appliqua à régler aussi le budget de l'État. Le fer- 
mage des impôts fut aboli dans la province d'Asie et remplacé par des 
contributions régulières. Les capitalistes et les spéculateurs se virent 
atteints par cette mesure dans leurs intérêts vitaux et dépouillés eu 
même temps des fonctions judiciaires réparties en une foule de juri- 
dictions nouvelles, confiées à des sénateurs présidés par les préteurs. 
Les crimes de haute trahison tombèrent dans les attributions d'un 
tribunal, auquel fut pourtant enlevé le droit de prononcer la peine 
■capitale, qui se trouva dans le fait abolie. 

Le juge impartial , après une étude attentive de la législation nou- 
velle, devra reconnaître la modération et la prudence de ce législateur 
qui, quelques mois auparavant, avait froidement sacrifié plusieurs 
milliers de victimes à ses vengeances. Il ne se laissa pas entraîner par 
l'inconnu, mais sut modifier les législations antérieures d'après les 
besoins du présent. Il chercha par un ensemble des mesures les plus 
sages à rétablir sur des bases solides l'édifice ébranlé de l'État, mais 
il se trompa, en croyant pouvoir étouffer dans le sang les fautes du 
passé et créer une génération forte et vigoureuse. C'est à Dieu seul 
qu'appartient cette auguste prérogative. Le temps seul et une sage 
discipline peuvent guérir les plaies du passé. Sylla n'avait pas, du 
reste, adopté de propos délibéré les moyens violents: poussé au pou- 
voir par les circonstances, il avait été appelé à marcher toujours plus 
avant dans la voie qu'il s'était tracée, ou à succomber. Son génie vint 
en aide à sa grande expérience politique. En ce qui concerne son ex- 
térieur, c'était un homme d'une figure animée et piquante, ami sûr, 
joyeux compagnon , qui aimait à se délasser du souci des affaires au- 
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tour d'une table bien servie et dans l'échange de propos enjoués. Sa 
chevelure blonde le distinguait d'entre les Romains; ses yeux bleus, 
froids et pénétrants, lançaient des éclairs quand la passion colorait 
son visage. Ses divinités favorites étaient la Fortune , Bacchus et Vé- 
nus. Mais son génie sut résister longtemps à ses fatigues et à ses excès. 
Il se plaisait à lire les écrits d'Aristote et à composer sa biographie , 
dans laquelle il attribue ses succès plus à la fortune qu'à ses propres 
talents. Peu soucieux de distinctions vaniteuses , rassasié de grandeur 
et de gloire , il n'aspirait qu'après le repos. Voulant mettre la consti- 
tution nouvelle à l'épreuve, il fit nommer deux consuls par le peu- 
ple (81). Lui-même brigua le consulat l'année suivante et, après avoir 
justifié dans une assemblée solennelle du peuple les diverses mesures 
de sa longue administration, abdiqua la dictature et, congédiant ses 
licteurs, se retira, seul, dans sa modeste demeure, où, après un ex- 
cellent et joyeux repas, il soumit au jugement de son ami Roscius une 
farce qu'il avait lui-même composée. 

Quelques semaines après son abdication, Sylla se retira dans sa 
terre de Pouzzoles. Il prenait plaisir à errer dans les riantes campa- 
gnes , sur les bords pittoresques des lacs , à travers les contrées 
brûlées par les feux souterrains du volcan et sur les pentes des 
montagnes , d'où les regards séduits embrassaient un gracieux et im- 
mense panorama; chasseur habile, pêcheur persévérant, adonné à tous 
les plaisirs, il consacrait à la rédaction de ses mémoires ses moments 
perdus, absorbé souvent par les nouvelles de Rome, dont l'écho af- 
faibli parvenait jusqu'à lui. Une apoplexie foudroyante termina brus- 
quement sa glorieuse existence, une année après son abdication. Sui- 
vant d'autres documents, il succomba à une maladie affreuse et 
dégoûtante. Ses légions éplorées lui firent de magnifiques funérailles ; 
autour de son bûcher se groupa l'élite de ce peuple qui avait accepté 
en lui son premier maître et subi son premier tyran. 
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LES DÉBUTS DE POMPÉE ET DE JULES CÉSAR. 

(78-48 av. J.-C.) 

Le bandeau royal, si plein de séductions! 

Tout étincelant d'or, le veux-tu conquérir? 

Pourquoi tarder davantage? 8aisis-le d'une main rapide! 

Le temps s'enfuit, et avec lui l'occasion boiteuse. . 

Un héros plus digne ceint son front glorieux d'une couronne , 

Qui bientôt retombe dans la poussière, souillée du sang 

Du premier maître de Rome. 

I. 

CN. POMPÉE ET SES CONTEMPORAINS. 



Lattes intestines en Italie. 

L'homme qui avait considéré comme un jeu les manifestations si 
multiples de la vie humaine, le tyran qui, parvenu au terme de son 
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ambition , avait repoussé dédaigneusement le fruit de tant de fatigues, 
avait disparu du théâtre du monde, laissant après lui tous ces ger- 
mes de division et de discorde qu'il croyait disparus pour toujours. 
Un sourd frémissement, précurseur de violents orages, agitait l'édifice 
social tout entier. Les capitalistes avaient vu avec indignation leurs 
immenses privilèges compromis par la législation nouvelle, les ambi- 
tieux regrettaient l'abolition du tribunat, le peuple soupirait après le 
rétablissement des distributions gratuites de blé, les en/ants des sus- 
pects réclamaient leurs propriétés confisquées sans jugement , les mu- 
nicipes leurs privilèges compromis par la guerre civile, enfin les vété- 
rans de Sylla eux-mêmes , avides de guérie et de pillage , succombaient 
à l'ennui et aux fatigues d'une aisance laborieuse et obscure. 

A la mort de Sylla, remarque Mommsen, l'oligarchie romaine, ren- 
trée au pouvoir par la violence , ne pouvait se maintenir que par la 
force contre une opposition complexe, hétérogène, mélange confus de 
tous les anciens partis, juristes austères, aristocrates libéraux, sem- 
blables aux grands seigneurs de la cour de Louis XVI, radicaux fana- 
tiques et austères, Italiens mécontents et avides du titre de citoyens 
romains, affranchis déclassés ét remplis de rêves ambitieux, capita- 
listes lésés dans leurs intérêts, prolétaires affamés, proscrits ruinés, 
colons expropriés et sans pain, populace élégante ou grossière ruinée 
par les excès et démoralisée par les horreurs des guerres civiles. 

Cette opposition était d'autant plus redoutable que toutes ses pas- 
sions servaient d'instrument à quelques ambitieux sans conscience, 
avides de popularité et d'honneurs. Aussi la tâche du gouvernement 
présentait-elle de graves difficultés, rendues plus sérieuses encore par 
le mécontentement des provinces, la démoralisation des masses et les 
passions soulevées et furieuses des partis vaincus, des tributaires, 
des esclaves. 

Le sénat voyait pour ainsi dire le terrain miné sous ses pieds; ex- 
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pose aux attaques du dehors, aux agitations intestines, sentant chaque 
jour s'aggraver le péril de l'État menacé d'une ruine complète, il n'a- 
vait ni chefs à lui opposer, ni ressources pour engager une lutte déses- 
pérée. On ne pouvait compter que sur Métellus Pius et sur les frères 
Litchis et Marcus Lucullus, lieutenants illustres et fidèles de Sylla. 
M. Crassus et Pompée étaient absorbés par les intérêts égoïstes de 
leur ambition personnelle; celui-là ne se distinguait que par le talent 
qu'il avait déployé dans l'administration des finances : à ses yeux, le 
pouvoir pouvait s'acheter et n'exigeait ni vertu, ni capacité; celui-ci, 
caractère digne et respectable, mais gâté par la fortune, se jugeait 
indispensable et comptait recevoir la couronne pour prix de ses im- 
menses services. Les regards commençaient à se porter sur un jeune 
chevalier d'Arpinum, Marcus Tullius Cicéron, orateur éminent, et sur 
G Julius César, qui, à l'âge de 18 ans, avait osé résister aux ordres 
«lu dictateur. Sylla reconnut, sous des dehors légers et frivoles, un 
ambitieux sans pudeur et un génie hors ligne , dans l'âme duquel il y 
avait, disait-il, l'étoffe de plusieurs Marius. 

Les démocrates avaient à leur tête un homme insignifiant, sans ca- 
ractère, M. Émilius Lépidus, qui déjà avait changé trois fois de cou- 
leur politique, et ce concussionnaire éhonté compromettait, par # ses 
exactions, la cause si noblement défendue autrefois par les Gracques. 
11 réclamait ouvertement dans les assemblées populaires le rétablisse- 
ment du tribunat, le rappel des proscrits, la restitution des biens 
confisqués, enfin le retour des distributions gratuites de blé. Les rues 
de Rome ne tardèrent pas à retentir des clameurs et des injures d'une 
populace avinée et grossière, passionnée pour son tribun. Quelques 
communes d'Étrurie imitèrent l'exemple de la capitale , et le sénat , 
intimidé , accorda les distributions de blé , tout en donnant des ordres 
énergiques pour la répression de la révolte en Étrurie. Cette mesure 
fournit aux radicaux un prétexte de désordre ; une partie de la popu- 
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lace de Rome, sous les ordres de Lépidus. envahit le Forum et investit 
le consul Catulus sur le Capitole. Cneius Pompée dut s'avancer en 
toute hâte au secours des légions romaines menacées en Étrurie par 
les hordes indisciplinées de M. Brutus. La répression fut, du reste, 
aussi prompte que décisive. Lépidus, ce renégat du parti aristocra- 
tique, tête aussi légère que désordonnée, après un premier échec sur 
le champ de Mars, perdit à Modène une bataille décisive et dut se 
réfugier en Sardaigne, où il mourut peu après. 



Sertoriua. 



Un homme d'un caractère irréprochable, ami sincère du peuple, 
général distingué, releva en Espagne la bannière de la république et T 
rêvant le retour des grands souvenirs du passé, entreprit une lutte 
héroïque contre une génération dégradée. Ce héros, digne d'inspirer 
l'âme virile du grand Corneille, était Sertorius, né dans les montagnes 
ii Nursia, d'une famille obscure, et parvenu, grâce à son courage et 
à ses exploits, aux dignités les plus hautes de l'armée. Appartenant 
par. sa naissance aux plus basses classes de la société , il embrassa 
la cause de la démocratie contre les aristocrates et les financiers. 
Seul , au milieu des horreurs de la guerre civile , il ne souilla jamais 
ses mains du sang de ses compatriotes. Nous l'avons vu contraint de 
s'enfuir du port de Carthagène sur une barque légère. La mer devint 
une seconde patrie pour le proscrit, puisque aucun port ne voulait 
recevoir la victime désignée d'avance aux vengeances du proconsul. 
Les flottes romaines surveillaient ses moindres démarches; plusieurs 
fois les pirates de Cilicie attaquèrent la faible escadrille , mais le héros 
sut tenir tête à l'orage, triompher de toutes les difficultés et se con- 
cilier même l'estime et l'admiration de ses plus farouches adversaires. 
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.Souvent, pour ravitailler sa flottille, il débarquait sur les côtes de Nu- 
midie et engageait avec les pirates de la côte de sanglantes escar- 
mouches. Il ne craignit pas de franchir les colonnes d'Hercule et de 
s'engager dans l'Océan sans limite à la recherche des îles Fortunées, 
dont quelques navigateurs aventureux lui avaient raconté des mer- 
veilles. Ayant entendu parler d'une guerre qui désolait le littoral afri- 
cain, il vira brusquement de bord, prit parti pour le peuple de Tanger, 
défit son tyran à plusieurs reprises, et s'empara de la ville elle-même, 
après avoir taillé en pièces quelques cohortes romaines. Ces nouveaux 
triomphes portèrent au loin sa réputation et sa gloire ; quelques peu- 
plades lusitaniennes envoyèrent à son camp une députation nombreuse 
et implorèrent son appui. 

Sertorius fut heureux d'avoir à déployer ses talents dans un pays 
qu'il connaissait depuis longtemps et dont il avait su se concilier l'af- 
fection. L'épée à la main, il sut se frayer un sanglant passage à tra- 
vers les escadres romaines, et atteignit heureusement les côtes d'Es- 
pagne. Il put bientôt entrer en campagne à la tête de 8,000 hommes 
d'élite, et remporta sur les bords du Bétis une victoire décisive sur le 
gouverneur de l'Espagne cisalpine. Le préteur Calvinus essuya le 
même sort et périt sur le champ de bataille; l'armée de Mallius, ac- 
courue de Gaule, fut à son tour taillée en pièces. Métellus, à la tête 
de forces supérieures, réussit à pénétrer en Lusitanie; mais Sertorius, 
qui connaissait à fond la guerre des montagnes, lui fit essuyer des 
pertes énormes et le rejeta sur le Bétis. 

Encouragées par ces succès répétés, les tribus espagnoles ombras- 
sèrent en masse le parti du vainqueur. Sertorius se vit bientôt entouré 
d'une garde nombreuse et dévouée; de plus, les transfuges romains 
affluèrent dans son camp. Se considérant comme le premier magistrat 
de Rome, il s'entoura d'un sénat de 300 membres, réorganisa les 
provinces et institua des écoles pour l'éducation des classes supé- 
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rieures du nouveau royaume. Une biche blanche apprivoisée l'accom- 
pagnait dans toutes ses expéditions ; les soldats , superstitieux et cré- 
dules, déclaraient que Diane elle-même venait assister leur général de 
ses conseils. 

Sertorius entra en rapports avec les pirates et noua , par leur en- 
tremise, des négociations suivies avec Mithridate, qui s'empressa de 




Meurtre de Sertorius. 



lui envoyer des sommes considérables et des renforts. M. Perpenna, 
qui avait échappé au désastre de Lépidus, se réfugia en Espagne et 
fit cause commune avec Sertorius; mais déjà Pompée, investi des 
pleins pouvoirs , s'avançait à la tête de forces imposantes. Il franchit 
les Pyrénées en automne (76), et entra en campagne au printemps de 
l'année suivante. La lutte devint sanglante et acharnée. Sertorius, à 
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la tête de quatre corps d'armée (pendant que son lieutenant Perpenna 
se faisait battre sur l'Èbre et près de Valence) , s'empara , sous les 
yeux de Pompée, de la place forte de Lauron et le défit, Tannée sui- 
vante (75), au même endroit, après une mêlée sanglante. Métellus, 
de son côté, après avoir vaincu en deux rencontres décisives Hertu- 
leius, réunit son corps d'armée à celui de Pompée. Sertorius lui-même 
fut vaincu, en bataille rangée, par les forces écrasantes de ses adver- 
saires, mais continua à lutter avec courage contre les rigueurs de la 
destinée. Son compagnon d'infortune, Perpenna, organisa contre lui 
un complot, l'égorgea à la suite d'un banquet d'adieu, et prenant 
en main le commandement de la petite armée, ne craignit pas de 
marcher contre Pompée. Mais la fortune semblait avoir abandonné le 
parti national et vouloir venger l'ombre indignée de Sertorius. Vaincu 
et fait prisonnier, Perpenna succomba sous la hache du bourreau. 

Sertorius avait mérité du ciel une plus heureuse destinée ; toutes 
les populations de l'Espagne déplorèrent sa perte et gardèrent son 
nom profondément gravé dans leurs cœurs. 

Spartacus. 

L'historien appelé à étudier les événements étranges dont se com- 
pose l'histoire du monde , cette grande comédie dont les acteurs ne 
savent pas le rôle, aura de la peine à s'expliquer d'après les lois or- 
dinaires de la sagesse et de la raison; comment le sénat romain, avili 
par la lutte des partis , la corruption de toutes les classes et l'affai- 
blissement des principes , put tenir tête à l'orage et conjurer tous les 
périls intérieurs et extérieurs de la république jusqu'au rétablissement 
de l'ordre et de la prospérité par la monarchie. Ce fut en vain que la 
démocratie chercha à combattre ce pouvoir vermoulu et sans énergie ; 
elle vint se briser contre la destinée, et l'État continua à fonctionner 
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au sein d'une misère affreuse et d'une décomposition générale. La 
haute noblesse et la finance étaient chaque jour exposées à voir leurs 
rangs décimés et leurs immenses fortunes confisquées; la populace 
succombait à la misère, les provinces gémissaient accablées par les 
dilapidations de leurs gouverneurs. Toutefois, les membres les plus 
misérables de la société romaine étaient, sans contredit, les esclaves, 
qui, couverts de chaînes, à moitié nus, cultivaient la terre sous les 
ardeurs du soleil du Midi, ou mouraient comme gladiateurs dans le 
cirque pour les délices du peuple souverain. Un grand nombre de ces 
malheureux avaient passé leur jeunesse libre et aventureuse dans leurs 
plaines natales de Thrace , de Gaule ou dans les sauvages forêts de la 
Germanie , l'esclavage n'avait pu leur faire oublier leur douce patrie ; 
aussi les vit-on à plusieurs reprises briser en masse leurs chaînes et 
travailler à reconquérir par un suprême effort leur indépendance. 

La plus redoutable de toutes ces insurrections serviles éclata dans 
la basse Italie à l'instigation d'un homme entreprenant et énergique, 
Spartacus, Thrace de naissance, aussi remarquable pour sa force phy- 
sique que pour la vivacité et l'élévation de son intelligence , et digne 
d'une meilleure fortune. Élève d'une école de gladiateurs à Capoue. 
il réussit à entraîner à sa suite ses compagnons d'infortune séduits 
par ses peintures brillantes d'une vie libre et aventureuse. A la tête 
d'une petite troupe d'hommes intrépides et désespérés (73), il se ré- 
fugia sur les pentes abruptes du Vésuve, appelant à la liberté les 
nombreux esclaves d'Italie. Le légat Clodius fut envoyé contre eux ; 
mais une partie des fugitifs , se laissant glisser le long des pentes es- 
carpées au moyen de ceps de vigne entrelacés, surprirent l'ennemi 
par derrière et en firent un carnage effroyable. Spartacus pénétra jus- 
qu'en Lucanie, et vit affluer dans son camp les hordes nomades d'es- 
claves, pasteurs et bandits de ces contrées sauvages. Vainqueur en 
bataille rangée , il put traverser impunément la Campanie tout entière. 
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et prit d'assaut Thurium, Métaponte et la place forte de Noie. Son 
armée grossissait à vue d'œil; encouragé par le succès, il entra dans 
le Latium, désireux de se frayer à travers les Alpes un passage jusque 
dans sa patrie. Les plus audacieux de cette armée immense, sous les 
ordres du Gaulois Crixus, ne songeant qu'au pillage et au plaisir, re- 
gagnèrent l'Apulie et périrent jusqu'au dernier homme. Plus heureux 
et plus habile (72), Spartacus continua sa course aventureuse et défit, 
dans plusieurs batailles, les préteurs et les consuls envoyés contre lui. 
Le proconsul C. Cassius et le préteur Manlius, dont l'armée formait 
la dernière ressource du sénat, restèrent sur le champ de bataille de 
Modène avec leurs légions. La liberté, la patrie étaient désormais ac- 
cessibles aux tribus barbares, mais les mille jouissances du Midi avaient 
pour elles plus de charmes, elles réclamèrent à grands cris le retour 
en Italie , et Spartacus résolut de partager leurs destinées. 

71. Le préteur P. Licinius Crassus, investi du commandement su- 
prême, accula les insurgés dans les derniers contre-forts des monta- 
gnes du Brutium et entoura leur camp d'un fossé profond et d'une 
haute muraille. Spartacus réussit encore à franchir par une nuit obs- 
cure les lignes romaines; moins heureux dans son propre camp, il vit 
les Gaulois se détacher de sa cause et succomber dans une excursion 
de maraude; lui-même, couvert de blessures, tomba entouré de l'élite 
de ses compagnons , après avoir deux fois enfoncé les rangs ennemis. 
Pendant de longues années les débris de ses troupes répandirent la 
terreur dans toute l'Italie ; à son retour d'Espagne , Pompée anéantit 
les dernières bandes échappées au massacre de Noie. 

Les pirates de Gilieie. 

Le tumulte des armes agitait depuis la mort de Sylla les frontières 
des provinces orientales de l'empire. Les bandes aventureuses des Illy- 
ni. 18 
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riens furent taillées en pièces par les légions après la prise de leur ca- 
pitale, Salone; les Thraces essuyèrent une défaite au pied de l'Hémus, 
pendant qu'une autre expédition remontait le haut Danube. En Asie, 
après avoir repoussé Muréna , lieutenant de Sylla , Mithridate se dis- 
posait à poursuivre ses avantages ; Tigrane , à la tête de forces consi- 
dérables , occupait les provinces baignées par le Tigre et PEuphrate 
et envahissait la Syrie jusqu'à la Méditerranée, sans tenir compte des 
protestations et des menaces du sénat. Désireux de reconstituer l'an- 
tique splendeur du royaume de Perse, revêtu de la pourpre, le front 
ceint du diadème, ayant pour serviteurs des princes et des rois, il 
travaillait à l'organisation des provinces conquises et à l'embellisse- 
ment de Tigranocerte, sa nouvelle capitale. 

Le sénat, affaibli par les discordes intestines, laissait impunies les 
menées du grand roi. Absorbé par les soucis de l'organisation de son 
immense empire, il recevait de tous côtés des protestations pas- 
sionnées contre la constitution de Sylla et la corruption des hauts 
fonctionnaires qui, sûrs de l'impunité, ne reculaient devant l'accom- 
plissement d'aucun crime pour assouvir leurs passions et leurs convoi- 
tises. Aussi, dans son éloquente philippique contre l'infâme Verrès, 
Cicéron était-il en droit de s'écrier : „I1 n'est au delà des mers aucune 
contrée qui n'ait subi le joug de l'avide Home. Ce n'est pas le bruit 
des armes, ce ne sont pas les dangers de la guerre que nous avons à 
craindre, mais la colère des peuples opprimés et poussés à bout par 
nos exactions. " Il est vrai que des propositions de réforme furent sou- 
mises plusieurs fois à l'approbation du sénat, mais elles tournèrent 
toutes au détriment de leurs auteurs. Seul Pompée, revenu d'Espagne, 
à la tête d'une armée victorieuse et fort de sa popularité, réussit à 
obtenir au mépris des lois le consulat et le triomphe (7 1), et se donna 
pour collègue M. Crassus, le vainqueur de Spartacus. De concert avec 
lui, il força le sénat à reconstituer la puissance tribunitienne , à nom- 
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mer, comme assesseurs dans les tribunaux, des sénateurs et des che- 
valiers, à rendre enfin aux censeurs leur ancienne influence. Adoré 
d'une populace séduite par ses largesses, il eut le rare talent de ca- 
cher sous des dehors affables un caractère arrogant et des goûts aris- 
tocratiques et de demeurer populaire, tout en ne voyant dans le 
peuple qu'un marchepied pour atteindre les degrés du trône. 

A l'expiration de son consulat, il rentra dans la vie privée, laissant 
- à ses créatures le soin de travailler à ses intérêts. Les événements 
lui étaient si favorables, que l'on en était venu à le regarder à Rome 
comme le seul soutien de l'État. 

Les côtes de la Méditerranée étaient infestées par des hordes de 
pirates. Les Romains s'étaient vus contraints à plusieurs reprises de 
réprimer leur insolence, le grand orateur Marc Antoine leur avait 
infligé une sanglante défaite , Servilius les avait poursuivis jusque dans 
les défilés de l'Isaurie; mais ils trouvaient le métier trop lucratif pour 
se laisser aussi promptement décourager par les revers. Ils voyaient 
leurs rangs grossis chaque jour par des troupes nombreuses d'aventu- 
riers, de vagabonds, d'hommes perdus et désespérés, appartenant à 
toutes les parties du monde : les Crétois avaient fait cause commune 
avec eux. Les gorges de la Cilicie, couvertes par eux de châteaux- 
forts, leur offraient une retraite inaccessible. Mis au ban de l'huma- 
nité, ils s'en vengeaient en lui déclarant une guerre impitoyable ; leurs 
chefs , véritables rois de l'Océan , écumaient impunément toutes les 
mers. Le préteur Marc Antoine, fils de l'orateur, fut fait prisonnier 
et égorgé par les Crétois. Une flotte de corsaires pénétra dans le port 
de Syracuse, pilla les côtes de Sicile et d'Italie, et poussa l'impudence 
jusqu'à brûler un vaisseau de guerre en vue d'Ostie. Aucun sanctuaire, 
aucun pays ne fut désormais en sûreté (98). L'orgueilleuse république 
du Tibre se voyait réduite à confesser son impuissance; car, malgré 
les succès de Métellus en Crète, les désordres ne faisaient que grandir. 
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Un tribun proposa au peuple découragé de douuer à Pompée des 
pouvoirs extraordinaires sur terre et sur mer pendant trois années , 
de mettre sur pied une flotte de 300 navires et une armée de 120,000 
hommes, enfin de voter une somme de 6,000 talents pour tous les 
frais de guerre. Après une vaine résistance, le sénat ratifia la loi et 
investit Pompée d'une autorité presque royale. 

Les préparatifs de la nouvelle campagne furent poussés avec une 
activité extraordinaire; chaque port de mer dut livrer en quelques 
mois six navires de guerre; de toutes parts les volontaires vinrent 
grossir les rangs de l'armée. Pompée partagea son commandement en 
treize circonscriptions et sillonna toutes les côtes d'Afrique et de Sar- 
daigne , confiant à ses lieutenants l'exploration de celles de la Sicile et 
de l'Espagne. Assaillis en même temps sur tous les points, les pirates , 
malgré leur courage , la rapidité de leurs mouvements et leurs nom- 
breuses défenses, durent céder à la force et évacuer toutes leurs po- 
sitions; dans une dernière et sanglante bataille qu'ils livrèrent aux 
Romains en vue des côtes de Cilicie, écrasés par le nombre, poursuivis 
dans les défilés du Taurus, ils virent toutes leurs forteresses tomber 
une à une entre les mains de l'ennemi; la guerre fut terminée en 
quarante-neuf jours. Pompée, aussi humain qu'habile, au lieu de livrer 
les prisonniers au bourreau, leur confia la colonisation de pays incultes 
et constitua en quelques années une population nouvelle aussi éner- 
gique et industrieuse que dévouée et reconnaissante. 

r 

Chute de Hithridate. 

66. Pompée avait mené à bonne fin, en quelques jours, une entre- 
prise difficile et périlleuse, et rétabli la sécurité des mers et du com- 
merce. Retenu par l'organisation de la nouvelle province de Cilicie, il 
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se vit avec joie appelé à terminer la guerre contre Mithridate, guerre 
qui traînait déjà depuis huit années et menaçait les frontières de la 
république. Le tribun Manilius fit passer, malgré l'opposition de la 
noblesse, une loi, en vertu de laquelle Pompée se vit investi du pou- 
voir absolu dans tout l'Orient et autorisé à décider arbitrairement de 
la paix et de la guerre. Pompée possédait toutes les prérogatives de la 
royauté, le titre seul lui manquait. 

Nicomède, dernier roi de Bithynie, avait dans son testament nommé 
le peuple romain son légataire universel. Rome s'était déjà emparée 
du commerce et des revenus de la Bithynie, elle prit possession du 
pays en vertu des dernières volontés du roi. Mithridate, qui croyait 
avoir des droits à faire valoir, se voyant menacé sur ses frontières, 
prit les armes et pénétra en Bithynie, après avoir ordonné un mas- 
sacre général de tous les partisans de Rome. Lucius Lucullus (74), 
collègue de Sylla, aussi remarquable que son ami pour son amour du 
plaisir, ses profondes connaissances et ses talents militaires, se dirigea, 
à la tête de cinq légions, vers le royaume du Pont par la Phrygie. Les 
troupes royales, profitant de leur supériorité numérique, suivirent les 
côtes de la mer et menacèrent les provinces du littoral. Cotta, le se- 
cond proconsul, vaincu dans une sanglante rencontre, vit sa flotte 
brûlée par l'ennemi dans le port de Chalcédoine. en face de Byzance. 
Bientôt les hordes de Mithridate parurent sous les murs de Cyzique, 
sur les bords de la mer de Marmara. Les citoyens de cette ville im- 
portante opposèrent à l'ennemi une résistance énergique et victo- 
rieuse. Mais la mer était sillonnée par les vaisseaux ennemis, des 
milliers de combattants, conduits par des transfuges romains; occu- 
paient les montagnes environnantes, chaque jour d'innombrables ma- 
chines de guerre battaient en brèche les murailles. Lucullus , accouru 
à la tête de ses légions à la nouvelle du danger que courait Cyzique, 
occupa une position imprenable et coupa toutes les communications 
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de l'ennemi avec l'intérieur. Surpris par la rapidité des mouvements 
du proconsul , les Barbares durent passer un hiver rigoureux sous leurs 
tentes, resserrés dans un étroit espace, décimés par la famine et la 
maladie. Le roi se vit réduit à mettre à la voile avec les faibles débris 




Intérieur du palais royal. 



de son armée. Assailli pendant le trajet par une violente tempête, il 
regagna ses États, affaibli et découragé. Ses flottes firent encore quel- 
ques progrès dans les îles; mais, poursuivies dans leurs derniers re- 



Digitized by Google 



L CN. POMPÉE ET SES CONTEMPORAINS. 279 

fuges par les pentères romaines, elles se virent contraintes d'évacuer 
l'archipel tout entier. 

73. Dans la campagne suivante, les lieutenants de Lucullus s'em- 
parèrent de la Bithynie. Celui-ci, poursuivant le roi à outrance, pé- 
nétra jusque dans le royaume du Pont et regagna, en vainqueur, ses 
quartiers d'hiver. Pendant la mauvaise saison , le grand roi réunit ses 
dernières ressources et , grâce à l'écrasante supériorité de sa cavalerie, 
contraignit Lucullus à se retirer dans les montagnes, où il le pour- 
suivit , résolu à livrer une bataille décisive. Mais sa cavalerie et l'élite 
de son infanterie, s'étant acharnées à la poursuite d'un convoi romain, 
se laissèrent envelopper dans un défilé et entraînèrent l'armée tout 
entière dans leur désastre. Mithridate, à la tête de 2,000 cavaliers, 
se réfugia auprès de son gendre, le grand roi Tigrane. Lucullus dut 
consacrer deux années à la soumission des places fortes, et ne se 
rendit maître d'Héraclée et de Sinope qu'après un siège long et diffi- 
cile. Il travailla aussi à la réforme de l'organisation défectueuse des 
provinces. Accablés d'impôts onéreux par Sylla et incapables de les 
acquitter, les sujets asiatiques du sénat étaient devenus les esclaves 
des capitalistes romains. Lucullus réduisit à 12 pour 100 le taux de 
l'intérêt et interdit aux usuriers d'exiger les intérêts des intérêts; il 
déclara, en outre, par une loi que le créancier ne pourrait jamais pré- 
tendre à plus d'un quart des biens du débiteur. U ne tint aucun 
compte des réclamations des capitalistes, qui travaillèrent à miner son 
influence et à le rendre suspect aux yeux du peuple. 

Sans s'occuper des criailleries des orateurs de carrefour, Lucullus, 
après quelques vaines tentatives de conciliation , franchit , à la tête de 
deux légions et de quelques mercenaires, les frontières d'Arménie, 
traversa l'Euphrate dans sa course rapide et s'enfonça dans les pro- 
vinces inconnues de l'Orient, malgré les terreurs et les angoisses de 
ses soldats. Confiant en leur bravoure, en son génie et en la fortune de 
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Rome, Lucullus mit le siège devant Tigranocerte, nouvelle capitale du 
royaume d'Arménie , dans laquelle Tigrane accumulait tous les monu- 
ments et les richesses de son empire. La ville se défendit avec éner- 
gie , incendia au moyen de poix enflammée les machines de guerre ro- 
maines et permit à Tigrane de voler à son secours à la tête de 200,000 
hommes d'infanterie et de 17,000 hommes de grosse cavalerie. Lu- 
cullus tint tête à l'orage. Il se rendit maître par une manœuvre sa- 
vante d'une colline avantageusement située, surprit la cavalerie enne- 
mie par une brusque attaque de flanc et de revers et, la rejetant sur 
l'infanterie , contraignit l'armée tout entière à chercher son salut dans 
une prompte fuite. Tigranocerte, réduite à capituler, livra au vain- 
queur ses immenses trésors; les villes, les provinces se soumirent 
l'une après l'autre; Tigrane, découragé, voulut imiter leur exemple; 
mais Mithridate, grâce à son énergie et à son courage indomptable, 
sut communiquer à de nouvelles contrées son amour pour la patrie et 
sa haine du nom romain. Assailli par des troupes innombrables, l'au- 
dacieux Lucullus dut reculer à son tour jusqu'à Artaxata, ville prin- 
cipale de l'Arménie (68). 

L'armée romaine fut appelée à affronter les plus grands dangers et 
à braver les fatigues les plus accablantes au travers des hauts plateaux 
de l'Arménie, les défilés inconnus et les torrents glacés et impétueux. 
Assaillis, au milieu de l'automne, par d'affreuses tourmentes de neige 
et glacés par le froid, les soldats refusèrent d'avancer, et Lucullus dut 
donner le signal de la retraite. La conquête de Nisibe , en Mésopota- 
mie, lui permit de regagner ses quartiers d'hiver (G7), mais il lui fut 
impossible de réprimer l'esprit séditieux de ses troupes et d'entraver 
les progrès de l'ennemi. Tigrane bloqua dans leur camp les cohortes 
restées sous les murs de Tigranocerte. Mithridate rentra, à la tête 
d'une nouvelle armée, dans son royaume héréditaire, releva le cou- 
rage de ses nombreux partisans, tailla en pièces tous les postes ro- 
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mains isolés et défit même, en bataille rangée, le brave et habile 
Triarius. Lucullus, désespéré de perdre en un mois les conquêtes de 
toute une année , voulut marcher contre Mithridate , mais vit ses lé- 
gions révoltées battre en retraite devant l'ennemi. La mauvaise for- 
tune lui donna l'occasion de déployer toute l'énergie de son caractère; 
il réussit à regagner sans perte sensible la province d'Asie, après avoir 
traversé en vainqueur des contrées hostiles que les armées romaines 
foulaient pour la première fois. Victime des cabales de ses ennemis à 
Rome, il dut céder le commandement à l'heureux Pompée. 

66. Le nouveau général se concilia les cœurs de ses soldats par de 
riches présents et de brillantes promesses. A la tête de 50,000 hom- 
mes, il pénétra dans le royaume du Pont et tailla en pièces Tannée 
de Mithridate sur les bords du Lycus, dans une surprise nocturne. 
Échappé à la déroute de son armée , avec deux serviteurs et l'une de 
ses femmes, qui combattait toujours à ses côtés, il voulut chercher, 
pour lui et ses trésors, un refuge en Arménie; mais, ayant appris que 
son gendre, menacé à la fois par les Parthes et par un fils révolté 
contre lui, lui refusait un asile, il se retira sur les bords de la mer 
Noire, leva de nouvelles troupes et conçut le projet désespéré de pé- 
nétrer en Italie. Mais il touchait à la fin de sa vie agitée et aventu- 
reuse; ses provinces, ses généraux, ses amis s'éloignèrent de lui l'un 
après l'autre; son propre fils, Pharnace, se mit à la tête des mécon- 
tents. Réduit au désespoir, le vieux roi donna l'ordre à ses femmes et 
à ses filles de s'empoisonner, vida lui-même la coupe fatale, et, le poi- 
son restant sans effet, se transperça de son épée, pour ne pas tomber 
vivant aux mains de l'ennemi. 

Pompée , qui craignait avec raison de s'aventurer dans les steppes 
sauvages et inhospitalières de la mer Caspienne , poursuivit ses avan- 
tages contre Tigrane, le surprit près d'Artaxata et le réduisit à im- 
plorer sa pitié (65). Il se contenta de le dépouiller de toutes ses au- 
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très provinces et de lui abandonner, sa vie durant, le royaume d'Arménie 
en qualité de tributaire. Puis, continuant sa marche victorieuse vers 
le Nord, il pénétra (65) jusqu'au Phase et aux côtes fabuleuses de la 
Colchide, et s'aventura dans les régions inconnues du Caucase et 
dans les pâturages des tribus albanaises et ibériennes. Les sommets 
neigeux du Caucase furent les témoins muets de son facile triomphe 
sur des populations pauvres et mal armées. 

Après avoir organisé ses nouvelles conquêtes, Pompée tourna toute 
son attention vers les provinces du Midi. 




Guerriers scytiies. 



04. Entouré d'un cortège royal, dans tout l'éclat du triomphe, à 
la tête des légions victorieuses, il traversa l'ancien empire de Syrie 
tout entier, recevant sur son passage les hommages de villes, de tri- 
bus et de peuples jadis belliqueux et redoutables. Le prince du Liban, 
les chefs des hordes de Bédouins pillards, les Juifs qui, sous l'admi- 
nistration habile des Maccabées, avaient étendu leur domination jus- 
qu'à la Méditerranée, les Syriens, les Arabes, les Phéniciens se sou- 
mirent sans résistance à l'illustre vainqueur de l'Orient. Les Parthos 
eux-mêmes n'osèrent pas protester contre les empiétements des Ro- 
mains sur leurs frontières de l'Euphrate. 



Digitized by Google 



1. CN. POMPÉE ET SES Cu NT KM FORAIN S. 283 

Pompée consacra près de trois années à l'organisation des provinces 
de Cilicie, de Bithynie, de Pont et de Syrie, à l'établissement des im- 
pôts et à la fondation de cités nouvelles. L'intérêt public ne lui fit pas 
oublier ses propres avantages, et il amassa pendant sa campagne 
d'immenses trésors. Après une revue d'adieu à Éphèse, dans laquelle 
il distribua à ses soldats, à titre de récompense, plus de 200 millions 
de sesterces (plus de 42 millions de francs), il s'embarqua pour l'Italie, 
maître de la situation, en position, avec un peu d'audace, de monter 
sur le trône et de devenir le premier empereur romain. 

Troubles intérieurs. — Marous Tullius Cicéron. 

Le rôle exceptionnel que Pompée s'était vu appelé à jouer dans la 
république avait révélé la faiblesse et la dégradation de ce sénat au- 
guste, autrefois l'oracle du monde, exposé aujourd'hui aux insultes 
des intrigants et aux cabales des partis. Tel était l'affaissement de 
l'antique organisation politique qu'elle exigeait sur chaque point des 
réformes et justifiait les plus amères critiques. On dut voter des lois 
contre la brigue, les cabales, la vénalité des juges, les exactions des 
magistrats. Les plus hauts personnages, entre autres Papirius, soup- 
çonné du meurtre de Saturnin, se virent exposés à des accusations 
capitales. Le sénat fut insulté dans la personne de ses membres les 
plus illustres ; Métellus le Crétois et Lucullus furent privés pendant 
plusieurs mois des honneurs mérités du triomphe. Il comptait dans 
ses rangs peu de personnages irréprochables; on doit, cependant, citer 
M. Porcius Caton, le jeune, qui nourrissait son âme des souvenirs 
glorieux du passé et qui n'était soutenu que par le désir de faire 
revivre les gloires et les vertus d'un autre âge. Aussi vertueux que 
son illustre ancêtre, il ne possédait ni son énergie, ni son éloquence 
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brusque et saccadée. Toujours prêt à sacrifier avec joie sa vie pour la 
cause de la liberté, il ne savait ni commander une armée, ni dominer 
la situation. Plongé dans l'étude des philosophes et s'abandonnant à 
ses rêveries, il laissait passer le moment favorable: tel un jeune guer- 
rier croit travailler à la réforme de l'art militaire, en polissant une 
antique armure. Du reste , les personnages appelés à la direction des 
affaires ne semblaient avoir ni but précis, ni plan de conduite arrêté: 
Crassus et Jules César aspiraient, sans doute, à jouer un rôle consi- 
dérable, mais sans comprendre encore que de semblables prétentions 
exigeaient une puissance presque royale et le concours dévoué d'une 
armée. César voulut, au début, se constituer le chef de la démocratie, 
donna au peuple des jeux splendides, ne craignit pas, aux funérailles 
d'un de ses parents, de placer, aux acclamations du peuple, l'image de 
Marius parmi les trophées de ses ancêtres et de relever sur le Capi- 
tole l'image abattue du héros. Il se réjouissait de voir la foule jeter un 
regard d'envie sur les richesses et les plaisirs des grands; il se plaisait 
à répéter que les aristocrates avaient assez longtemps joui des avan- 
tages de la fortune et que les pauvres devaient, à leur tour, s'asseoir 
au banquet de la vie et vider la coupe des plaisirs. Il travaillait sur- 
tout à miner sourdement l'influence de Pompée et à le discréditer 
dans l'opinion publique. 

Les murmures et les plaintes de la foule sur le luxe et les excès 
des grands trouvaient un écho docile chez un grand nombre de no- 
bles qui, après avoir prodigué leur fortune, se voyaient menacés de la 
prison pour dettes. Ils parlaient hautement du partage des biens, de 
l'abolition des dettes et de nouvelles proscriptions. Leur chef le plus 
influent était L. Sergius Catilina, personnage sinistre, au visage jmle, 
au caractère sombre et farouche, accablé par le souvenir de ses cri- 
mes et des excès de sa jeunesse. Il avait joué le premier rôle parmi 
les bourreaux de Sylla et porté sur une lance la tête d'un proscrit 
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dont lui-même avait été l'assassin. Eu quelques mois d'orgie, il avait 
dépensé le fruit de ses rapines en Afrique et les biens des proscrits. 
Il se trouvait associé à un monde élégant et frivole, dit Mommsen, 
hommes aux cheveux parfumés et frisés avec soin, amis de la bonne 
chère et des plaisirs, mais qui cachaient sous ces brillantes apparences 
des abîmes insondables de dégradation morale et ne soupiraient qu'a- 
près le retour des proscriptions et de la licence. Tous ces êtres dé- 
classés, sans foi ni loi, ne pouvaient trouver leur salut que dans un 
bouleversement général. Catilina se mit à la tête d'une conspiration , 
qui compta dans ses rangs plus de quatre 
cents membres et un grand nombre de par- 
tisans secrets, parmi lesquels Crassus et 
César. Il alla chercher des partisans jusqu'en 
Espagne et en Afrique, et offrit le droit de 
cité aux Gaulois des bords du Pô pour les 
gagner à sa cause. 

Les conjurés avaient formé, dès l'année 
66, le projet d'envahir le sénat et de pro- 
clamer un dictateur chargé de dresser les 
nouvelles tables de proscription. Le plan 

M. Tullins Cicéron. 

échoua en 66 et en 65 par suite du 

manque d'ensemble des conjurés. Leurs projets furent bientôt décou- 
verts; mais le sénat, n'osant pas encore procéder à des mesures de 
violence, se contenta de diriger contre Catilina une accusation de 
concussion qui, malheureusement, n'aboutit pas. Confiant en l'appui 
de ses nombreux partisans, cet aventurier audacieux osa briguer le 
consulat; le choix des électeurs tomba sur M. Antoine et M. Tullius 
Cicéron, l'illustre orateur. Furieux de cet échec, Catilina convoqua ses 
complices; tous s'engagèrent, par un serment exécrable et après avoir 
vidé ensemble une coupe de vin mélangé de sang, à renverser le gou- 
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vernement par un coup d'État. On résolut de massacrer les consuls, 
de mettre, comme dernière ressource, le feu aux quatre coins de la 
ville et de confisquer les biens des plus riches citoyens. 

63. L'adversaire résolu de ces brigands et l'unique espoir de la 
république dans cette crise redoutable était Cicéron, dont le caractère 
faible et impressionnable n'était pas à la hauteur du talent et qui se 
laissait dominer par les événements et par les circonstances. Son cœur 
était foncièrement droit et noble; il s'appliquait à développer en lui 
et autour de lui le sentiment du beau et de l'honnête, possédait à 
fond la littérature grecque et était devenu , grâce à un travail persé- 
vérant , le premier orateur de son siècle. 

Son âme aimait à chercher un refuge contre les vicissitudes du pré- 
sent dans des rêveries idéales et chimériques d'un gouvernement par- 
fait et absolu; toutefois, esprit plus pratique que Caton, il cherchait 
à réaliser ses théories et à réformer l'état moral et social de ses con- 
temporains. Il ne possédait pas. malheureusement, cette énergie aussi 
nécessaire à l'homme politique qu'au général, et, comme il changeait 
au gré des circonstances, il passait pour un caractère douteux et pour 
un ami peu sûr. Dès l'âge de 26 ans, il osa s'attaquer à un favori de 
Sylla et sauva la vie et l'honneur de son client Roscius. Quelques an- 
nées plus tard, il fut nommé successivement questeur en Sicile, édile, 
préteur et, enfin, consul. Il déploya pendant sa magistrature tant 
d'habileté et d'énergie dans sa lutte contre les lois agraires de Servi- 
lius Rullus, qu'il entraîna de son côté le peuple et fit repousser la loi. 
Encouragé par ce premier succès, il déploya toute son énergie contre 
Catilina et ses complices, car il ne s'agissait pas seulement de sauver 
sa vie menacée, mais aussi de prévenir la ruine complète de l'État. 
Fulvia, noble dame romaine, avait été mise, par son amant Curius, 
au courant des moindres détails de la conjuration. Elle réussit à le 
ramener au bien, et Cicéron apprit par son entremise que Catilina 



Digitized by Google 



288 



KOME. — DOUZIÈME SECTION. 



avait convoqué secrètement à Rome l'élite des conjurés pour frapper 
le coup décisif dans la capitale. 

Au mois d'octobre, le consul fut à même de fournir au sénat épou- 
vanté tous les renseignements nécessaires. L'accusé ne craignit pas 
de déclarer que, si on le poussait à bout, il assouvirait sur les cada- 
vres de ses ennemis ses ressentiments et ses colères; mais le sénat, 
passant à la répression ouverte , envoya en Étrurie des troupes char- 
gées de repousser par la force tous les rassemblements illégaux. Ci- 
céron , averti la veille , réussit à échapper au poignard des assassins. 
Quelques jours plus tard, lors de la nomination des consuls pour 
l'année suivante, les conjurés, accourus en nombre, trouvèrent la 
place des comices occupée par les troupes, et Catilina, ayant poussé 
l'audace jusqu'à se présenter dans le sénat, vit tous les membres s'é- 
loigner de lui avec horreur. Vainement il chercha à résister aux éner- 
giques accusations du grand orateur; celui-ci, entraîné par la grandeur 
du péril, sut puiser dans son indignation vertueuse des inspirations 
sublimes: „Jusques à quand, s'écria-t-il , abuseras-tu, Catilina, de 
notre patience? Quoi! ni la garde qui veille la nuit sur le mont Pa- 
latin, ni les troupes réunies dans la ville, ni la consternation du 
peuple, ni ce concours de bons citoyens, ni ce lieu fortifié, où le 
sénat s'assemble, ni les regards indignés que tous ici jettent sur toi, 
rien ne t'arrête? 0 temps! ô mœurs! tous ces complots, le sénat, le 
consul les connaissent, et Catilina est encore vivant! Que dis-je, il 
vit! il revient au sénat, il marque de l'œil, il désigne aux poignards 
ceux d'entre nous qu'il veut immoler.... ' Les sénateurs, indignés, 
s'écrièrent: «Traître! ennemi de la patrie !" et le conspirateur, ne 
respirant que meurtre et que carnage, se hâta de quitter Rome et de 
rejoindre ses complices en Étrurie. 

Le danger n'était encore qu'à moitié détourné. D'après des conven- 
tions ultérieures, les conjurés restés à Rome, Lentulus, préteur, Ga- 
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binius, Céthégus, (levaient, à l'approche de Catilina, appeler la popu- 
lace aux armes , massacrer les consuls et mettre le feu à Rome. Le 
sénat n'avait pas encore de preuves écrites; les députés des Allo- 
broges lui remirent des lettres qui invitaient les Gaulois à prendre 
part au complot. Aussitôt Cicéron, prenant sur lui la responsabilité 
de toutes les mesures répressives, fit arrêter les conspirateurs et 
justifia devant le sénat et le peuple, dans une série d'admirables dis- 
cours, les événements qui venaient de s'accomplir. Le sénat, après 
avoir voté l'expression officielle de sa reconnaissance , délibéra sur les 
mesures à prendre. Un grand nombre de sénateurs prononcèrent la 
peine capitale contre les conjurés; Jules César fit valoir les dangers 
auxquels on s'exposait en faisant périr au mépris des lois un citoyen 
libre, et proposa de renvoyer les conjurés devant les tribunaux ordi- 
naires. On crut reconnaître dans ce discours l'expression des sympa- 
thies secrètes du jeune ambitieux et de son incrédulité puisée à l'école 
des sophistes grecs et d'un siècle démoralisé et corrompu. Caton ré- 
pondit que le sénat ne faisait que suivre les antiques usages et que 
toujours les conspirateurs avaient été punis de la peine capitale, sans 
passer par les tribunaux ordinaires. Cicéron gagna par ses paroles 
énergiques la majorité à sa cause, et les prisonniers furent, par son 
ordre , étouffés dans le Tullianum. 

62. Bien loin de se laisser abattre par le triste sort de ses com- 
plices, Catilina prit les armes, à la tête d'un corps de 10,000 hommes 
sans foi ni loi, aventuriers perdus de dettes et d'honneur, et qui, ac- 
culés dans un défilé aux environs de Pistoria, succombèrent jusqu'au 
dernier. Le sénat vota des remercîments officiels au consul, mais un 
grand nombre de voix s'élevèrent contre l'illégalité des mesures qu'il 
avait prises et protestèrent contre la violation du droit le plus sacré 
d'un citoyen , l'appel au peuple. Le gouvernement avait établi claire- 
ment par cette conduite son incapacité d'administrer les affaires de la 
m. 19 
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république d'après les voies de la légalité, et révélé aux ambitieux le 
moyen de parvenir au pouvoir. Et les ambitieux ne manquaient pas. 
ou a des preuves manifestes de la complicité de Crassus et de César, 
qui, investis de pleins pouvoirs, vainqueurs de l'Orient et soutenus 
par l'affection de leurs soldats et du peuple , pouvaient compromettre 
la sûreté de la république et confisquer ses libertés à leur profit. 

Retour de Pompée. 

Le lieutenant de Pompée , ce maître et seigneur de l'Orient , son 
fidèle ami Métellus Népos, le précéda à Rome au moment où éclatait 
la conjuration de Catilina. 11 rendit compte au sénat de sa mission et 
demanda, au nom de son maître, une prorogation des élections con- 
sulaires qui lui permît de se mettre sur les rangs et de prendre en 
main les rênes du gouvernement pour étouffer la sédition. Tout en 
accordant au favori populaire le droit royal de paraître en public, 
dans les circonstances solennelles, le front ceint de la couronne royale 
et revêtu de la toge brodée de pourpre et d'or, le sénat répondit par 
un refus à la demande du solliciteur. Métellus ayant voulu insister 
devant l'assemblée populaire, Caton, en sa qualité de tribun, lui in- 
terdit la parole; un autre tribun, le voyant prendre des mesures offen- 
sives, appela à son secours des hommes armés et le contraignit à 
chercher son salut dans la fuite. Il se réfugia auprès de son maître et 
le conjura de venger dans le sang son injure (61). Pompée ne man- 
quait donc plus désormais de prétextes pour marcher contre Rome à 
main armée et pour poser le diadème sur son front. 

Pompée débarqua à Brindes avec l'élite de ses troupes. Il se trou- 
vait appelé à se prononcer entre le droit et la violence, entre l'obéis- 
sance aux ordres du sénat et une marche rapide sur Rome. Il réfléchit 
aux profondes racines que l'administration avait jetées dans les habi- 
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tudes du peuple romain, aux dangers d'une révolution, aux talents 
qu'il aurait à combattre chez Lucullus et Métellus; or, celui qui se 
laisse aller à ses pensées, perd l'occasion d'agir. Il congédia ses trou- 
pes, tout en leur faisant entrevoir dans un prochain' avenir les hon- 
neurs du triomphe et un nouveau partage de terres, et se dirigea sans 
escorte vers Rome. Les républicains se sentirent soulagés d'une vive 
préoccupation, car l'homme qu'ils avaient tant de raisons de craindre, 
entré dans Rome seul et sans son armée, n'avait plus aucune valeur, 
car, en politique, sans soldats qui l'entourent et qui le défendent, il ne 
saurait être ni solide ni durable. Pompée réclama pour ses soldats des 
terres en Campanie. Le sénat opposa à ce projet une foule d'objec- 
tions: les biens-fonds ne pourraient pas suffire, le trésor public était 
vide, les terres manquaient, on n'avait pas encore pu satisfaire les 
légions victorieuses de Métellus. Pompée ressentit amèrement l'outrage 
caché sous ces flatteries, il vit repousser dans l'assemblée du peuple 
les mesures qu'il avait prises en Asie. Lucullus rappela avec une ironie 
mordante que lui aussi avait été appelé à administrer la province 
d'Asie , et que Pompée n'avait pas craint d'empiéter sur ses droits. 
Pompée dut se soumettre à toutes les insultes, justifier tous ses actes, 
supporter les contradictions les plus injurieuses. Ce fut pour lui 
une faible compensation pour tant de blessures infligées à son amour- 
propre que son entrée triomphale dans Rome en septembre, le jour 
anniversaire de sa 46 e année. Devant le char du vainqueur étaient 
portés les tableaux de 2,000 villes et châteaux pris d'assaut, de 800 
navires enlevés à V ennemi? de 30 cités fondées en Asie; 324 prison- 
niers de sang royal attestaient l'étendue de ses conquêtes; par son 
ordre, 20,000 talents furent déposés dans la caisse de l'État. Tombé 
de son piédestal de popularité et d'influence, il conserva néanmoins, 
grâce à ses immenses richesses et à ses nombreux clients, assez d'au- 
torité pour placer ses créatures sur le siège curule. 

Digitized by Google 




Jules César. 



IL 

POMPÉE, JULES CÉSAR ET MARCUS GRASSUS 

(DEUXIÈME TRIUMVIRAT). 



Le triumvirat. 

Au moment où Pompée laissait échappef l'occasion favorable, appa- 
raissait à l'horizon politique un homme appelé par la fortune aux plus 
hautes destinées, génie patient et habile, Jules César. Il avait soutenu 
pendant sa préture les projets de Pompée et obtenu, l'année suivante, 
le gouvernement de l'Espagne. Ses dépenses extravagantes pendant 
son édilité, à l'occasion de jeux qu'il donna au peuple, l'avaient plongé 
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dans un tel abîme de dettes, que Crassus dut avancer une somme de 
800 talents (plus de 10 millions) pour lui rendre possible son voyage 
en Espagne. 

60. L'Espagne, riche et fertile province, lui permit de réparer en 
quelque temps ses pertes , et plusieurs expéditions difficiles montrèrent 
qu'il était aussi bon général qu'habile politique et orateur éloquent. 
A son retour, il demanda le triomphe ; mais , trop sage pour ne point 
préférer le réel et le solide à l'apparence, il ne donna pas suite 
pour le moment à son projet, parce que le jour des comices appro- 
chait et que le peuple allait être appelé à nommer un consul. Le con- 
sulat lui semblait le premier échelon pour le conduire à la royauté , 
que son génie entrevoyait cbmme une vision encore indistincte et in- 
décise perdue dans les horizons vaporeux de l'avenir, et qu'il pour- 
suivit d'un bout à l'autre de sa carrière avec une netteté d'esprit 
remarquable. Il plaçait à la base de cette monarchie le principe de la 
souveraineté populaire sous la direction et la tutelle du souverain 
élevé par le libre choix des citoyens à cette haute position, et qui de- 
vait se montrer digne de leur confiance, en travaillant à développer 
dans une mesure légitime et graduelle la puissance qui lui était con- 
fiée. C'était l'idéal qu'avait rêvé Gracchus, sans être capable d'en 
préciser le caractère; Périclès, chez un peuple intelligent, avait pu le 
réaliser dans des circonstances plus favorables. César ne s'abusa pas 
un seul instant sur les difficultés de l'œuvre gigantesque qu'il avait 
conçue et, s'aidant des conseils de sa propre expérience et des sou- 
venirs du passé, travailla, dès le début, à poser les premiers jalons de 
sa périlleuse entreprise. La politique lui conseillait de s'appuyer sur 
le peuple , mais il reconnut de bonne heure que son instabilité avait 
seule causé la perte des Gracques. L'aristocratie, qui avait en main 
le pouvoir, trahissait tellement dans chacune de ses mesures sa fai- 
blesse et son ignorance, que César ne pouvait songer ni à s'appuyer 
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sur elle, ni à imiter l'exemple de Sylla. Il n'avait donc qu'à compter 
sur lui-même; mais, sur ce terrain, ses ressources étaient nombreuses, 
variées, inépuisables, difficiles à concilier et à expliquer dans une 
seule intelligence d'homme. 11 réunissait en lui les caractères les plus 
nobles du génie romain et l'énergie tempérée par l'influence de la ci- 
vilisation grecque. Son extérieur répondait aux qualités de son esprit 
et exerçait sur ceux qui étaient en rapport avec lui une influence irré- 
sistible ; on avait l'esprit charmé par sa conversation vive et piquante, 
et l'œil se reposait avec plaisir sur un corps élégant, bien formé. Il 
souffrit beaucoup dans son âge mûr d'une calvitie précoce, mais son 
énergie, la souplesse de ses mouvements, son habileté remarquable 
dans l'escrime, la natation, l'équitation, compensaient largement cette 
légère difformité. Ami fidèle et dévoué, il resta constant dans ses affec- 
tions. Dans sa jeunesse il s'était abandonné au plaisir et à la dissipa- 
tion; favori des femmes, il fut sur le point de devenir et de rester un 
mauvais poëte; mais parvenu à l'âge viril, il sut s'arracher à temps à 
ces séductions dangereuses et comprendre le sérieux et les difficultés 
de la vie réelle. Cette nature géniale et puissante s'éleva, au sein des 
désordres et de la corruption générale , comme un rameau vert et vi- 
goureux jaillit du sein de bois en décomposition. 

César naquit en l'an 100 avant J.-C, il avait donc six ans de moins 
que Pompée. Bien qu'il appartînt à l'une des plus anciennes familles 
patriciennes, il prit parti, de bonne heure, pour Marius et Cinna. La 
crainte des proscriptions et les menaces de Sylla le contraignirent à 
s'éloigner de Rome et à prendre service en Asie sous Servilius l'Isau- 
rien. Il se distingua dans la guerre contre les pirates , se rangea, à son 
retour, du côté des défenseurs les plus ardents de la démocratie, et se 
signala par ses plaintes énergiques contre des membres de la noblesse 
accusés de concussion dans les provinces. Dans un voyage qu'il fit à 
Rhodes pour suivre les leçons d'un célèbre professeur de rhétorique, 
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le navire qui le portait fut saisi par les corsaires, mais il eut le talent 
de se concilier leur estime et put se permettre de leur dire qu'il les 
ferait tous pendre, s'ils tombaient jamais en son pouvoir. Il tint cruel- 
lement sa promesse et, s'étant rendu maître, quelques mois après 
avoir payé 50 talents de rançon, d'une flottille de corsaires, il les fit 
tous pendre aux mâts des navires. A son retour à Rome , après avoir 
intrigué quelque temps en faveur de Pompée , il travailla à consolider 
sa propre influence. Grâce à son caractère, à son génie, à son alliance 
avec Crassus, il contraignit le vainqueur de l'Asie lui-même, Pompée, 
à le respecter comme un égal et à le redouter comme un émule. Et 
pourtant personne à Rome ne soupçonnait le génie du jeune ambi- 
tieux et la grandeur que lui réservait la destinée. Il remplit successi- 
vement, dans les délais légaux, tous les emplois secondaires; le peuple 
le nomma grand-prêtre , de préférence à plusieurs célèbres personnages 
consulaires. 

Pendant sa préture , il appuya les projets de loi de Cornélius Népos 
et se vit interdire par le sénat l'exercice de sa charge. Mais il ne tint 
pas compte de cette défense et continua à remplir ses fonctions, jusqu'à 
ce que le sénat le menaçât de recourir à la violence. Congédiant aus- 
sitôt les licteurs et se dépouillant de la robe prétexte, il se décida à 
obéir à la loi et calma la foule prête à défendre son favori par la 
force. Le sénat fut assez peu intelligent pour le féliciter de sa modé- 
ration et pour le réintégrer dans sa charge. Il agit avec la même pru- 
dencé dans une autre circonstance délicate. P. Claudius, homme sans 
mœurs et sans principes, s'était introduit, pendant la fête de la 
bonne Déesse, dans la maison de César sous un déguisement féminin, 
et n'avait échappé au châtiment qu'en payant une somme importante. 
Le préteur se contenta de divorcer avec sa seconde épouse, complice 
<lu libertin, sans rompre avec Claudius lui-même, en déclarant que la 
femme de César ne devait pas même être soupçonnée. 
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César avait adopté une politique lente et mesurée. Arrivé à 1 âge 
de 40 ans, il voulut agir avec plus d'énergie et de vigueur. Les cir- 
constances lui étaient favorables. Pour rendre sa marche plus sûre et 
plus facile , il se rapprocha de Pompée , qui saisit avec empressement 
cette occasion inespérée de reconquérir son ancienne influence. 11 
reçut de César la promesse de voir ses anciens projets de lois recevoir 
la sanction légale et s'engagea, par contre, à soutenir, par son argent 
et son influence, son nouvel allié, quand il se mettrait sur les rangs 
pour le consulat. Crassus, lui aussi, mit à sa disposition ses immenses 
richesses, et César fut nommé consul, grâce à ce double patronage. 
Le sénat, qui était parfaitement au courant des concussions et des 
brigues des triumvirs, dut se contenter de donner pour collègue à 
César un aristocrate de vieille roche, M. Bibulus. 

59. Le nouveau consul soumit au sénat une loi agraire et demanda 
que toutes les terres de l'Italie fussent partagées, et que, si elles ne 
pouvaient pas suffire , le gouvernement achetât des propriétés avec 
l'excédant des revenus des nouvelles provinces d'Asie. Ces mesures de- 
vaient assurer des moyens d'existence aux citoyens pauvres, aux pères 
de famille et aux vieux soldats usés par les fatigues de la guerre. Le 
projet de loi était modéré, rationnel, et méritait l'approbation géné- 
rale. César y joignit des clauses nouvelles tendant à approuver l'orga- 
nisation de la province d'Asie par Pompée , et l'abaissement d'un tiers 
des contributions imposées aux collecteurs d'impôts. Le sénat vit bien 
que toutes ces mesures avaient en vue tout à la fois de séduire la 
foule affamée et de se concilier la classe importante des financiers et 
des chevaliers, et il rejeta, à l'unanimité, toutes les lois proposées, à 
la grande indignation de César. Caton et le consul Bibulus menacèrent 
César de la vindicte des lois. Pompée répondit qu'il était prêt à re- 
pousser la force par la force, et le sénat dut renoncer à ses projets 
de violence. Bibulus déclara illégale l'assemblée populaire, parce qu'il 
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avait reconnu ce jour-là même un signe menaçant dans les cieux. L'op- 
position ne tint aucun compte du ciel, assurée qu'elle était de la terre. 
Bibulus parut dans l'assemblée, accompagné de trois tribuns de son 
parti et des sénateurs les plus considérables de la république, et voulut 
insulter la foule; mais celle-ci, poussée à bout, se jeta sur les licteurs, 
brisa les faisceaux, et contraignit Bibulus à chercher contre ses fu- 
reurs un asile dans le sanctuaire. Caton ne fut pas plus heureux et se 
vit repoussé, à plusieurs reprises, de la tribune. Les huissiers du tri- 
bunal l'emmenèrent malgré ses réclamations, et César vit tous ses 
projets recevoir la sanction légale. 

La réussite de leurs plans, ainsi que quelques concessions mu- 
tuelles rapprochèrent les nombreux alliés, qui tendaient à réunir, 
peu à peu , entre leurs mains tous les pouvoirs de la république. Pom- 
pée se sentait attiré tout à la fois par les talents et par la beauté de la 
fille de César. Son amour pour la belle Julia devint une passion ardente. 
César s'empressa d'accorder la main de sa fille à un homme deux fois 
plus âgé qu'elle, et celle-ci, par ses vertus domestiques, ses charmes, 
son esprit, sut retenir auprès d'elle son époux entraîné et séduit. 
César profita de ces circonstances si favorables pour conclure une 
alliance intime avec son gendre et avec le riche Crassus. L'esprit , 
l'argent, la puissance constituèrent ce nouveau triumvirat; César reçut 
en partage la Gaule cisalpine avec l'autorité absolue pour une période 
de cinq ans; Pompée, la direction des affaires à Rome; Crassus, Pad- 
ministration des provinces d'Asie et les pleins pouvoirs pour négocier 
avec les Parthes, ou pour les combattre. 

Les héros de la rue. 

58. Le sénat avait été incapable de ressaisir son ancienne autorité, 
c'était en vain qu'il avait cherché à reconstituer dans l'État un ascen- 
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liant aristocratique. L'union des triumvirs s'était consommée à Luc- 
ques, et ces hommes, appelés à se déchirer plus tard pour une puis- 
sance qu'ils ne voulaient point partager, se répartirent les pouvoirs de 
l'État. L'aristocratie, qui avait pourtant à sa tête des hommes comme 
Caton et Cicéron, courba la tête devant l'orage; chacun de ses mem- 
bres , saisi d'épouvante, chercha à regagner l'affection des maîtres du 
monde. Cicéron fut le premier à se présenter devant eux et à recon- 
naître humblement son erreur. Les triumvirs accueillirent avec indul- 
gence tous les transfuges et ne songèrent qu'à se débarrasser de quel- 
ques personnages gênants ou dangereux. L'inflexible et le républicain 
Caton fut envoyé en mission dans l'île de Chypre, dont le sénat récla- 
mait l'héritage (58). Caton était le seul homme capable d'accomplir 
cette mission délicate. Cicéron dut expier plus chèrement le rôle qu'il 
avait joué dans Rome. Les triumvirs employèrent contre lui les services 
de l'insolent Clodius. Ce misérable ne pouvait pardonner au grand ora- 
teur la flétrissure qu'il lui avait infligée dans un procès célèbre , et il 
lui fit payer ses discours avec usure. Il sut se concilier la populace 
par sa loi agraire et soumit aux délibérations de l'assemblée du peu- 
ple un projet de loi, en vertu duquel tout homme qui avait dirigé 
contre un citoyen une accusation capitale, sans passer par les tribu- 
naux ordinaires, devait être privé de l'eau et du feu, en d'autres ter- 
mes, condamné à l'exil. Tout le monde comprit à qui le coup était 
destiné; le sénat revêtit les vêtements de deuil et implora le secours 
de César; Cicéron se présenta en suppliant devant Pompée, qui pas- 
sait la lune de miel dans sa belle campagne d'Albano; ces humiliations 
demeurèrent inutiles; la loi fut votée, et le consulaire, pour échapper 
au châtiment, dut se retirer à l'étranger, accablé de regrets et de 
tristesse, et soupirant après les amis, les occupations, les débats ora- 
toires et la vie publique de Rome. 

Enhardi par un succès aussi inespéré, Clodius ne mit plus aucun 
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frein à son insolence. On le vit parcourir impunément les rues à la 
tête d'une bande grossière de gladiateurs. Il osa mettre le feu à la 
maison de Cicéron et élever sur ses ruines un temple , livrer ses mai- 
sons de campagne au pillage, rendre des édits de lois arbitraires, 
trafiquer des titres et insulter jusqu'aux triumvirs, absorbés, l'un 
par l'administration des Gaules, Pompée par ses plaisirs, et Crassus 
par son avarice. Le gouvernement se décida enfin à avoir recours à la 
force; le consul Gabinius organisa, lui aussi, une troupe de gladiateurs, 
mais Clodius connaissait mieux son métier. Aussi réussit-il sans peine 
à entraver toutes les tentatives de rappel de Cicéron; il osa même 
annuler quelques-unes des lois rendues par César. Pompée, menacé 
lui-même, enrôla des gladiateurs qui furent assiégés, quelques jours 
après, dans sa propre maison. Le tribun T. Annius Milon fut plus 
heureux dans sa résistance; fort de son appui, le sénat osa provoquer 
le rappel de Cicéron; Pompée se montra favorable, et le consulaire, 
qui s'était réfugié en Macédoine, vit un terme à son exil. Il rentra en 
triomphe dans la capitale (57), aux acclamations de tous les honnêtes 
gens, mais ne reçut qu'une faible indemnité de 500,000 francs. 

Le malheur avait profondément abattu Cicéron, il se sentait bien 
incapable, au milieu de la désorganisation générale, de défendre la 
constitution de l'État; il se contenta de grossir le cortège des courti- 
sans de Pompée, pendant que tous les hommes honorables reprenaient 
courage et cherchaient à réorganiser la république. Quelques citoyens 
hardis voulurent faire comparaître Clodius devant les tribunaux; leurs 
efforts eurent au moins pour résultat, sinon de punir le coupable, du 
moins de lui imposer plus de retenue. Une disette justifia la loi , d'à- 
près laquelle Pompée , investi de pouvoirs proconsulaires , fut chargé 
de veiller aux approvisionnements sur terre et sur mer. Le sénat, qui 
avait repris depuis quelque temps une partie de son ancienne énergie, 
ratifia la loi, mais exclut l'armée du domaine des attributions de 
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Pompée. Même sans légions, le triumvir donna au sénat une preuve 
manifeste de sa puissance, en ramenant, comme par un coup de 
théâtre , la prospérité et l'abondance dans la ville menacée. Il ne put 
cependant parvenir à convaincre les républicains inflexibles qu'il était 
le seul homme capable de relever l'État de ses ruines. Il exprima le 
désir de se rendre en Égypte , dont les Romains avaient expulsé le 
roi, mais il trouva de nombreux contradicteurs, et Crassus se montra 
hostile à son projet. Il ne fut pas plus heureux dans d'autres circon- 
stances, et un tribun, le plaisantant sur une compresse blanche qu'il 
portait sur sa jambe malade , lui cria qu'il portait le diadème du mau- 
vais côté (56). Il quitta Rome mécontent, sous prétexte d'affaires . 
mais, en réalité, pour se rapprocher de Jules César, qu'il n'avait jus- 
qu'alors regardé que comme un client. 

C'est à Lucques, ville de la Gaule cisalpine, qu'eut lieu l'entrevue 
de ces deux hommes qui s'étaient, trois années auparavant, partagé 
tout l'univers. Pompée ne pouvait se glorifier que de lauriers flétris 
par le temps et avait subi les avanies des héros de carrefour. César 
rapportait de Rome de nouvelles couronnes; le peuple avait acclamé 
en lui le vainqueur des tribus lointaines du Nord, le généreux dis- 
pensateur des trésors de la Gaule. Plus de 200 sénateurs et de magis- 
trats entourés de 121 licteurs servaient de cortège aux' deux trium- 
virs. Le proconsul des Gaules joua le rôle d'hôte et réconcilia, par 
son affabilité et ses exhortations, les deux collègues jusqu'alors désunis. 
L*alliance fut reconstituée sur de nouvelles bases; on décida de con- 
server encore pour cinq années à César l'administration des provinces 
des Gaules, Crassus et Pompée devaient être proclamés consuls l'an- 
née suivante et recevoir quelques charges lucratives et importantes. 

Les conséquences de ce nouveau traité ne tardèrent pas à se mani- 
fester; les républicains timides se soumirent, tandis que les plus coura- 
geux tentaient vainement de résister aux envahissements des triumvirs. 
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César fit approuver toutes ses mesures et obtint, pour ses légions, 
une solde considérable, et le sénat vota, en l'honneur de ses victoires, 
une fête solennelle de quinze jours. La nomination des consuls amena 
quelques désordres graves, et le sénat prit le deuil de quelques-uns 
de ses membres frappés à mort (55). Dès l'année suivante, cependant, 
les triumvirs rencontrèrent encore quelques résistances, Pompée dut 
mettre l'épée à la main pour l'emporter dans l'élection des nouveaux 
édiles. Au milieu de luttes incessantes , il réussit à obtenir pour lui la 
province d'Espagne, et pour Crassus le commandement de l'armée 
dirigée contre les Parthes. En signe de gratitude et de triomphe , 
Pompée fit construire un grand théâtre, le premier théâtre permanent 
de Rome, et donna des jeux splendides. 500 lions et 18 éléphants 
combattirent dans l'arène; les acteurs alternèrent sur la scène les 
farces atellanes avec des drames sérieux, remplis d'allusions transpa- 
rentes sur les triumvirs. Un tonnerre d'applaudissements accueillit ces 
deux vers vraiment prophétiques : 

Des temps vont venir, qui te verront verser des larmes amères 
Sur cet édifice de ta propre grandeur qui contribuera à ta ruine. 

Un peu avant l'expiration de son consulat, Crassus se rendit dans 
sa province pour y assouvir sans contrôle sa passion de l'or; son col- 
lègue préféra confier l'administration de l'Espagne à ses lieutenants et 
assister, impassible, dans la capitale à des désordres et à des crimes 
qui devaient réclamer bientôt l'intervention de son épée. 

Pompée, maître de la situation. 

Le défenseur de la capitale passait à Albano, au sein d'une oisiveté 
élégante et joyeuse, ses heures de loisir dans la société de sa femme 
Julia et d'un cercle d'amis fidèles, pendant que Rome demeurait 
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plongée dans les désordres et les agitations politiques. Quelques amis 
de la patrie, ayant à leur tête Caton, rêvaient encore le rétablisse- 
ment de l'ancien gouvernement. Ils citèrent quelques-unes des créa- 
tures des triumvirs devant les tribunaux; les juges trouvèrent les cri- 
mes moins pesants que l'or qui les avait corrompus , et renvoyèrent les 
accusés absous. Leur simonie se révéla sous une forme particulièrement 
scandaleuse dans le procès du proconsul Gabinius, qui avait, au mépris 
des ordres du sénat et des déclarations des livres sibyllins, rétabli par 
la force des armes, à l'instigation de Pompée, le roi d'Êgypte sur le 
trône. Son acquittement souleva de si grands murmures, qu'on dut le 
condamner dans un second procès pour crime de concussion. Ce faible 
succès ranima les espérances des patriotes; mais, emportés par le cou- 
rant, ils se virent entraînés insensiblement, et par une pente fatale , 
vers l'abîme de la révolution et de la tvrannie. 

m 

La situation devenait de plus en plus intolérable dans Rome. Milon, 
engagé dans des luttes quotidiennes pour le compte du sénat et pour 
le sien, avait déclaré à Clodius une haine implacable. D'autres bandes 
armées parcouraient la ville et la remplissaient, jour et nuit, de tu- 
multe et de carnage. Tendant Tannée 53, la nomination des consuls 
fut différée et rendue impossible pendant plus de six mois, et les in- 
terrois administrèrent provisoirement la république. L'année suivante, 
aucun magistrat n'osa prendre en main les affaires. Milon, qui se ren- 
dait en voiture à Lanuvium en compagnie de sa famille, se croisa sur 
le grand chemin avec son ennemi mortel. Des provocations récipro- 
ques amenèrent une rixe violente; Clodius, l'épaule transpercée de 
part en part, se réfugia dans une maison voisine et y fut poursuivi et 
massacré par l'ordre même de Milon. Le corps fut transporté à Rome; 
les partisans de Clodius portèrent ses dépouilles dans la curie et éri- 
gèrent un bûcher funèbre avec des bancs et des planches. Le feu qui 
consuma le corps se communiqua à l'antique édifice ; l'incendie an- 
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nonça à Rome, surprise, la mort du héros populaire. Excitées par 
leurs propres excès, les bandes meurtrières parcoururent la ville 
en désordre, en laissant derrière elles la ruine et l'incendie. Milon, 
menacé d'une mort certaine, demeurait invisible. Réfugié dans son 
palais, il s'était entouré d'hommes armés en prévision des événe- 
ments, et la ville se vit livrée pendant plusieurs jours à l'écume de 
. la populace. 

Épouvantés de cette désorganisation générale , les citoyens voulu- 
rent avoir un défenseur énergique, capable de préserver la république 
d'une ruine totale. Pompée sembla le seul homme capable de conjurer 
l'orage et de rendre à la république son antique splendeur. Les répu- 
blicains farouches aussi bien que les hommes souples et coulants , les 
orgueilleux aristocrates , les riches capitalistes aussi bien que les petits 
propriétaires et les artisans , les hommes du progrès et les conserva- 
teurs, tous d'un accord unanime se jetèrent dans les bras du trium- 
vir. Le sénat lui confia des pouvoirs extraordinaires pour rétabbr la 
paix publique et le nomma unique consul, sur la proposition de Bi- 
bulus et d'après les conseils de Caton. Ce temporisateur, méprisé de 
tous, qui avait supporté sans sourciller les outrages de la populace, 
se voyait parvenu au terme suprême de son ambition; il avait réussi 
à prouver qu'il était le seul sauveur de l'État; il déploya au moment 
voulu une énergie extraordinaire. Il appela aux armes toutes les 
troupes d'Étrurie , plaça une forte garnison sur le Capitole , et garnit 
les principaux passages de postes importants. Après avoir pris ces 
premières dispositions, il attaqua directement les bandits; ses pa- 
trouilles parcoururent toutes les places de la ville, taillant en pièces 
tout ce qui opposait quelque résistance , et firent disparaître , les uns 
après les autres, tous les auteurs des récents désordres. Un tribunal 
spécial fut institué pour juger les auteurs des derniers troubles. Le 
consul voulut couper court à tout délai, supprima une partie des in- 
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terrogatoires , interdit tout panégyrique et fixa à quatre jours la durée 
des sessions ordinaires. Pompée choisit lui-même les juges et les asses- 
seurs parmi les membres les plus influents des divers partis , et parmi 
eux Cicéron. Les partisans de Clodius préparaient un soulèvement; il 
fit aussitôt, entourer le Forum par ses gardes et assista à toutes les 
procédures. Milon, malgré l'éloquente plaidoirie de Cicéron, fut con- 
damné en compagnie d'un grand nombre de chefs des deux partis. Le 
triumvir permit au tribunal de frapper quelques-uns de ses partisans 
les plus dévoués, qu'il sut pourtant soustraire à un châtiment trop 
mérité. 

Dans le but de prévenir le retour de désordres aussi graves, le con- 
sul rendit des arrêts contre les cabales et les clubs populaires, abolit 
les restrictions imposées à la censure, et rétablit enfin les anciennes 
lois contre le cumul des charges. Après avoir ramené le calme dans 
les esprits par ces mesures énergiques. Pompée se choisit pour col- 
lègue dans le consulat, Métellus Scipion, et voulut témoigner par sa 
conduite qu'il n'avait jamais eu l'intention de s'arroger le pouvoir ab- 
solu contre la volonté du peuple. Son but était de déployer une grande 
impartialité à l'égard de tous les partis, de gagner leur confiance et, 
après les avoir fait rentrer dans l'ombre, de se rendre indispensable, 
en se constituant comme le seul défenseur légitime de l'État. On doit 
reconnaître qu'il déploya une grande prévoyance pour parvenir au but 
suprême de son ambition, sans renverser la constitution de l'État; 
c'est à tort, ce nous semble, qu'on L'a dépeint comme un caractère 
faible, ami des demi-mesures, ne sachant pas se proposer un but 
précis et le suivre avec fermeté. Sans aucun doute , il aurait réalisé 
ses projets, s'il n'avait vu s'élever contre lui un homme, son supérieur 
en force intellectuelle, en décision et en énergie. 11 n'était pas à la 
hauteur de cette lutte gigantesque et devait infailliblement succomber. 

La destinée avait rompu les liens du triumvirat. Julia, la tendre 
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fille, l'aimable épouse, n'était plus; Crassus, au lieu des palmes et 
des triomphes rêvés par lui , n'avait trouvé en Asie que la défaite 
et la mort. Pompée et César restaient donc seuls en présence sur le 
théâtre grandiose de l'histoire du monde, la lutte ne devait pas tarder 
à s'engager; elle commença sur le terrain diplomatique de la curie. 
César avait livré de sanglants combats aux' hordes celtiques qui cher- 
chaient à secouer un joug odieux. Aux batailles rangées succédaient, 
dans les solitudes glacées, des engagements partiels et indécis. Pour 
lui, présent partout et ne reculant devant aucune fatigue, il enchaî- 
nait à ses étendards la gloire et le triomphe. A Rome , son nom était 
dans toutes les bouches, et son or lui avait ouvert le chemin de tous 
les cœurs. II avait obtenu la faveur inespérée de briguer, quoique ab- 
sent, le consulat. Mais, en vertu d'un décret rendu pendant la dicta- 
ture de son rival (51), la présence des candidats eux-mêmes était 
devenue une condition impérieuse. En 51, le peuple fut appelé à voter 
sur le gouvernement des deux Gaules, le licenciement d'une partie 
de l'armée et les nombreux droits de bourgeoisie accordés par César 
aux habitants de la haute Italie. Les partisans du proconsul des Gaules 
demandaient qu'il fût autorisé à occuper, en 49, le consulat et les 
provinces. Pompée, de son côté, protestait avec énergie. L'affaire 
traîna en longueur; sur ces entrefaites, César licencia deux légions, 
dont une lui appartenait, et dont l'autre lui avait été cédée autrefois 
par Pompée, et gagna, à prix d'or, le consul Émilius Paulus, l'habile 
tribun Curion et un grand nombre de personnages importants. Après de 
longues et difficiles négociations (50), Curion proposa de faire signer 
à Pompée et à César l'abdication de leurs gouvernements de l'Espagne 
et des Gaules; mais, malgré le vote unanime du sénat, les deux gou- 
verneurs refusèrent d'obéir. A la nouvelle que le proconsul rassemblait 
ses légions sur les bords du Pô, une députation officieuse du sénat 
présenta à Pompée un décret qui l'investissait de pleins pouvoirs, pour 
IIL 20 
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rassembler toutes les troupes disponibles en Italie et pour repousser 
la force par la force. Au milieu de ces préparatifs belliqueux arriva 
une lettre de César, qui offrait d'évacuer la Gaule transalpine, d'ad- 
ministrer la Cisalpine jusqu'à la nomination des consuls, et de licen- 
cier huit de ses légions, si Pompée, de son côté, renonçait à ses pou- 
voirs extraordinaires. On est en droit de douter de la sincérité de ces 
dispositions. Le sénat ne fut pas appelé à voter; intimidé par la 
présence des soldats rassemblés dans Rome, il enjoignit à César de 
livrer ses pouvoirs à son successeur déjà désigné , et de licencier ses 
légions, sous peine de se voir déclaré coupable de haute trahison. 
A la lutte diplomatique allaient bientôt succéder le bruit des armes et 
le cliquetis des épées. 

• 

M. Crassus contre les Parthes. 

• 

Avant de retracer la marche des événements en Italie, nous allons 
jeter un coup d'oeil sur les diverses circonstances qui devaient assurer 
à l'un des triumvirs la couronne du triomphe, au second la couronne 
funéraire. Nous voulons nous attacher aux pas de Crassus, qui, à l'âge 
de 60 ans, ne craignit pas de partir pour la province d'Asie (54). Le 
roi des Parthés, Mithridate, après le meurtre de son père, Phraates, 
avait déclaré la guerre à l'Arménie , province placée sous le protec- 
torat de Rome. Le roi d'Arménie, serré de près par son frère Orodès, 
que l'audacieux Suréna avait placé sur le trône, voulut, avec l'appui 
des Romains, reconquérir son royaume, mais périt en vue de Baby- 
lone. Débarqué en Syrie pendant les troubles provoqués par cette 
question de succession, le proconsul Crassus, au lieu de s'avancer à 
la tête de toutes ses forces, se livra à l'occupation lucrative de piller 
à son profit les trésors de plusieurs temples. Le succès d'une courte 
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expédition en Mésopotamie releva son courage et lui inspira d'auda- 
cieuses espérances; le pays des Parthes lui sembla devoir être une 
proie riche et facile; il voulut, nouvel Alexandre, traverser en triom- 
phe l'Asie entière , contempler les merveilles de l'Inde et y ramasser 
d'abondantes richesses. Un tribun Pavait, avant son départ, voué aux 
dieux infernaux; le sortilège sembla vouloir se dissiper sous la double 
influence de l'or et de rêves ambitieux. 

53. L'année suivante il franchit, à la tête de sept légions et de 
4,000 cavaliers, l'Euphrate près de Zeugma, en dédaignant le chemin 
sûr et facile, mais plus long et plus escarpé, à travers les montagnes 
hospitalières d'Arménie. Le soleil ardent du Sud embrasait de ses 
rayons perpendiculaires les plaines sablonneuses et stériles de la haute 
Mésopotamie, et les difficultés du voyage étaient si grandes que Crassus 
crut devoir convoquer un conseil de guerre. Le questeur C. Cassius 
Longinus et le lieutenant Octavius conseillèrent de suivre le fleuve dans 
la direction du midi jusqu'aux approches des villes importantes de Sé- 
leucie et de Ctésiphon. Le chef des Bédouins, Abgar, déclara, de son 
côté, l'armée parthe en pleine retraite, embarrassée par de nombreux 
trésors et facile à atteindre à marches forcées. Cette nouvelle inatten- 
due dissipa tous les scrupules, et les aigles romaines prirent leur essor 
à travers les tourbillons de sable du désert. L'armée, épuisée de fa- 
tigue, ne s'avançait qu'avec peine, les pieds enfoncés dans le sable; on 
atteignit enfin, à l'un des affluents de l'Euphrate, quelques escadrons 
ennemis; Abgar, après une poursuite acharnée, réussit à les mettre 
en fuite. Aux déserts arides succédèrent des marécages infects; enfin 
l'armée romaine vit à l'horizon étinceler au soleil les armures enne- 
mies ; on entendait dans le lointain des bruits confus de cymbales et 
de trompettes. Les escadrons ennemis se déployèrent devant les rangs 
de l'armée romaine, mais ce n'était là qu'un détachement de cavalerie 
légère et d'archers, groupés autour de cavaliers armés de longues lances. 
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Ils se précipitèrent sur l'armée romaine en poussant des hurlements 
affreux. Sous le commandement du traître Abgar, ils débordèrent les 
légions sur les deux ailes. Leurs traits rapides et acérés tombaient 
sur les cohortes massées en rangs profonds et y exerçaient de terribles 
ravages. 

Au moment où les escadrons parthes semblaient sur le point de 
prendre l'armée romaine à revers, Publius Crassus, fils du triumvir, 
qui s'était , à plusieurs reprises , couvert de gloire sous les ordres de 
César, se précipita, à la tête de 0,000 hommes de cavalerie légère 
gauloise, sur l'ennemi, le mit en fuite et le poursuivit jusqu'aux 
limites du désert. L'armée se remit en marche, après quelques instants 
de repos, pour suivre sa cavalerie; mais bientôt reparurent les 
escadrons parthes chargés des dépouilles du même Crassus, et qui 
réservaient aux légions de Rome le même sort qu'à sa cavalerie. Les 
ténèbres permirent à quelques faibles débris de chercher un asile 
derrière les fortes murailles de la ville alliée de Carrhes. Mais ce ne 
pouvait être qu'un refuge temporaire, et l'armée, suivie de près par 
l'ennemi vainqueur, n'atteignit qu'à marches forcées les montagnes 
hospitalières de Mésopotamie. Suréna offrit la paix aux Romains en 
échange de toute la Mésopotamie, mais fit massacrer, par trahison, 
Crassus, Octavius et les autres généraux qui s'étaient présentés, sans 
défiance, dans son camp pour ratifier le traité. Cassius seul échappa 
au désastre, à la tête de 500 cavaliers. 

Suréna fut le premier qui opposa aux Romains la tactique militaire 
particulière à l'Orient, les traits rapides lancés de loin et la cavalerie 
légère aux rangs serrés de l'infanterie. La supériorité lui était assurée 
dans les plaines et les steppes, mais il échoua toujours dans les pays 
montueux et boisés. 

Nous devons suivre maintenant César dans ses campagnes victo- 
rieuses à travers les Gaules. 
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César en Gaule. 

L'affermissement de la puissance romaine dans le Sud et l'invasion 
des hordes belliqueuses de Germains à l'Ouest et au Nord avaient 
imposé un frein salutaire aux irruptions répétées des Gaulois. Ceux-ci 
formaient toujours, du reste, une nation importante, répandue dans les 
contrées situées entre les Pyrénées et le Rhin, et partagée en un grand 
nombre de tribus. Depuis la défaite des Arvernes, la Gaule avait perdu 
son centre de résistance, et la royauté se trouva abolie de fait dans 
toutes les divisions territoriales. Chaque peuple se constitua en peuplades 
et en tribus distinctes, sous le commandement de chefs de clans, et le 
petit peuple vivait sous l'administration patriarcale des nobles, comme 
cela a lieu encore en Écosse. Les abus amenèrent plus d'une révolution 
et plus d'une résistance. Nous pourrions cependant citer quelques exem- 
ples de dévouement et de patriotisme. Dans les circonstances impor- 
tantes, les chefs principaux de la nation délibéraient sur les affaires ur- 
gentes. Aux jours de péril, toute la noblesse, escortée de ses clients, 
se réunissait pour prendre des résolutions d'un intérêt général. Les 
druides, prêtres sombres et solitaires, perdus dans les forêts profondes 
de chênes, présentaient au dieu suprême Ésus de sanglants sacrifices 
et rendaient au peuple leurs oracles mystiques et obscurs. Avec leurs 
serpettes d'or, ils coupaient le gui sacré arraché aux chênes de la 
forêt, et savaient en composer des breuvages salutaires. Ils avaient 
pour mission de rendre la justice, de lancer l'anathème contre les 
criminels; du reste, leurs fonctions étaient aussi importantes que 
nombreuses. Aux prêtres se joignaient les eubages ou vates, chargés 
d'étudier la nature, les médecins, les bardes qui célébraient les exploits 
des ancêtres et encourageaient leurs descendants à marcher sur leurs 
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traces. Quant au peuple, ce n'étaient plus ces hordes barbares de 
Brennus , qui envahirent Home. 

Devenus plus sédentaires et plus civilisés depuis que les circon- 
stances politiques leur avaient interdit les grandes expéditions mili- 
taires, les Gaulois possédaient aussi moins de courage et d'énergie. Les 
nobles combattaient avec l'armure, le bouclier, la lance et l'épée. La 
dépouille des bêtes fauves leur tenait lieu de casque, et ils aimaient les 
longs colliers et les riches bracelets d'or; ils avaient sous leurs ordres 
la milice nationale, revêtue de longues braies bordées de rouge et 
armée de fortes lances de trait et de boucliers de bois. La première 
attaque de ces masses confuses était seule redoutable; repoussées une 
première fois, ces hordes indisciplinées ne tardaient pas à prendre la 
fuite. 

Signalons, en passant, les principales tribus des Gaules. Au sud du 
Léman habitaient les Allobroges, tributaires de Rome; au nord, entre 
le Jura et l'Arar (Saône), les Séquanes; les Édues, au delà du fleuve, 
dans les Cévennes et la Côte-d'Or; au centre, au sud de la Loire, les 
Bituriges; au nord du Berry, les Carnutes, et dans la direction du 
midi, les Arvernes, qui occupaient les vallées et les hauts plateaux de 
l'Auvergne. Au sud-ouest, sur les bords de l'Océan et dans les Pyré- 
nées, les Celtes étaient mêlés aux Ibères. Au delà de la Garonne, les 
côtes étaient occupées par les Santons et par les Pietés. La Bretagne 
et la Normandie étaient la patrie des Venètes , hardis pilotes et auda- 
cieux explorateurs de l'Océan. Les Belges habitaient le côté nord du 
pays; c'était à leurs tribus que se rattachaient les Nerves unis aux 
Germains , entre l'Escaut et la Meuse. Nous trouvons à l'ouest et à 
l'est des Nerves, les Morins et les Ménapiens; enfin, dans les maré- 
cages et dans une partie de la forêt des Ardennes, les Aduatiques, 
faibles débris des Cimbres, les Éburons, les Rèmes et les Trévires. 

Sortis du grossier état de nature, ces peuples avaient construit des 
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villes importantes; ils travaillaient l'airain, la laine et le lin, exploi- 
taient les mines d'or, d'argent et de fer, se livraient à un commerce 
actif avec la Grande-Bretagne, dont ils rapportaient l'étain en échange, 
et avec les négociants de la côte d'Italie, qui leur procuraient les vins 
généreux et les grandes races de chevaux. L'agriculture commençait 
à s'implanter chez eux, bien qu'ils attachassent plus de prix à l'élève 
du bétail. Les Gaulois étaient d'ailleurs une race vaine, amie des pa- 
rures, des vêtements aux couleurs éclatantes, rehaussés d'or et d'ar- 
gent, ne connaissant et n'aimant ni les sciences, ni les beaux -arts. 




Monuments celtiques. 



Leurs monuments consistaient en blocs de pierre grossiers, employés, 
sans doute, par les druides dans leurs fêtes sanglantes et mystérieuses. 
On retrouve ces colosses informes dans la plupart des pays habités 
autrefois par les Celtes. Ce sont tantôt des pierres isolées, tantôt 
des groupes nombreux, formant des plates-formes incultes, concentri- 
ques autour d'un terrain découvert , comme le monument célèbre de 
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Stonehenge; quelquefois des rues tout entières, comme à Carnac, qui 
comptait autrefois 3,000 pierres, et qui en possède encore 1,200. 

• 

58. Jules César parut en Gaule avec le titre de proconsul, dans le 
but de s'acquérir de la gloire et de jeter les premières assises de son 
autorité future. Plus tard, sans doute, ce génie supérieur conçut la 
pensée généreuse d'ouvrir un nouveau champ d'activité à la civilisa- 
tion romaine. Sa première intervention fut amenée par les Helvètes r 
qui, serrés de près par les Germains, quittèrent en masse leur pays de 
montagnes pour chercher pour eux, leurs femmes et leurs enfants, un 
climat plus doux et un pays plus fertile. Ils voulurent se frayer, par 
• des négociations, un passage à travers la province romaine. César, 
qui n'avait sous la main que la dixième légion, fit construire sur la 
rive gauche du Rhône, depuis Genève jusqu'à la montagne, une vaste 
palissade de 4 milles de long, qui intercepta toutes les communica- 
lions. Les Helvètes, au nombre de 300,000 hommes, dont 100,000 
en état de porter les armes, voulurent employer la violence et s'avan- 
cèrent, entre la rive gauche du lac et le Jura, pour franchir le Rhône 
et pour regagner la rive droite à l'entrée de la montagne. Leur attaque 
désespérée échoua devant l'énergie des défenseurs de la muraille: 
toute l'armée se dirigea vers les passages du Jura (Saint-Cergue , 
Rousses, Faucille), qui pénètrent dans le pays des Séquanes. Les 
Helvètes s'avancèrent lentement jusqu'à la Saône; l'avant-garde avait 
déjà franchi le fleuve, quand César parut, à la tête de trois anciennes 
et de deux nouvelles légions qu'il avait fait venir d'Italie en toute 
hâte. Il tailla en pièces Panière- garde et suivit, pendant qiûnze 
Jours, les Helvètes le long du cours supérieur du fleuve dans le pays 
des Édues. Les Séquanes et les Édues, qui avaient réclamé son se- 
cours, hésitèrent dans l'attaque; sa cavalerie, en grande partie com- 
posée de Gaulois, fut repoussée par l'ennemi; les vivres firent bientôt 
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entièrement défaut. César se dirigea du côté d'Autun (Bibracte) , ca- 
pitale des Édues. Les Helvètes, qui l'avaient suivi de près, livrèrent 
bataille à Tannée romaine, qui s'était adossée à une colline. Ils du- 
rent reculer après une lutte désespérée, mais renouvelèrent l'enga- 
gement dans la plaine, en prenant de flanc l'ennemi par une conver- 
sion rapide de leur gauche. La supériorité des armes romaines ne leur 
assura le succès qu'aux approches de la nuit, les Helvètes virent leur 
forteresse enlevée par César; le gros de leurs forces, acculé à la mon- 
tagne, continua sa route et obtint, quelques jours plus tard, par un 
traité , l'autorisation de rentrer dans ses foyers. 

Le général vainqueur était encore campé près de Bibracte avec son 
armée , quand parut devant lui une ambassade des peuples de la Gaule 
centrale pour implorer son secours contre Arioviste, chef suève, qui 
avait franchi le Rhin, à la tête d'une bande de Germains, pour prêter 
secours aux Séquanes contre les Édues. Vainqueur dans une bataille 
sanglante, il avait soumis les deux peuples à un tribut et, soutenu 
par de nombreuses troupes auxiliaires accourues de la Germanie, il 
avait répandu au loin la terreur de son nom. Le sénat romain reconnut 
comme son allié le barbare, mais César ne voulait pas avoir à parta- 
ger avec un autre conquérant la riche dépouille des Gaules. Il lui en- 
joignit de payer un tribut et de se désister de nouvelles attaques , 
mais reçut cette orgueilleuse réponse: qu' Arioviste, venu en Gaule 
avant le peuple romain, ne voulait reconnaître que la puissance de 
son épée. César s'avança aussitôt, à marches forcées, pour atteindre 
avant l'ennemi Vesontio (Besançon), capitale des Séquanes. Il réussit 
dans son entreprise; mais une terreur panique s'empara tout à coup 
de ses soldats à l'annonce de l'approche de ces Germains redoutables, 
qu'aucun Gaulois n'osait regarder en face. Les soldats refusèrent d'a- 
vancer; mais César déclara qu'il marcherait à l'ennemi à la tête de la 
dixième légion, et il entraîna après lui toutes ses troupes. Au lieu de 
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s'engager dans les défilés sauvages de la vallée du Doubs, César 
tourna vers l'ouest dans la direction de Vesoul et Belfort , et entra 
dans la vallée supérieure du Rhin (haute Alsace). Arioviste, qui re- 
montait, de son côté, la vallée, campa en face des troupes romaines. 
Une entrevue des deux généraux n'amena aucun résultat, et le roi 
barbare déploya dans ces circonstances un grand talent stratégique. 
Couvert par les marais de la Thur, il tourna le camp romain et inter- 
cepta, par la position qu'il occupa, toutes les communications. César 
eut recours à une manœuvre semblable et réussit à atteindre une 
hauteur voisine. Il contraignit enfin Arioviste à accepter la bataille 
que les Germains, retenus par une prédiction de leurs devins, avaient 
voulu différer jusqu'à la nouvelle lune. Les Barbares entonnèrent leur 
sauvage et farouche chant de guerre et se précipitèrent avec fureur 
contre les légions romaines, sans leur laisser le temps de lancer leurs 
traits. A l'aile droite , commandée par le général lui-même , les courtes 
épées romaines firent d'affreux ravages dans les rangs ennemis, mais 
l'aile gauche dut céder à la brusque attaque des Barbares. Au moment 
décisif, le jeune Publius Crassus prit à revers le troisième corps d'ar- 
mée des Germains victorieux, et décida par cette manœuvre hardie 
le sort de la journée. Les vainqueurs poursuivirent sans relâche les 
hordes germaines, dont les faibles débris réussirent à franchir le Rhin 
sous les ordres d'Arioviste. 

Cette bataille décida du sort des tribus de la Gaule centrale , qui 
durent se courber sous le joug des Romains. Les Belges se levèrent 
en masse pour sauver leur indépendance et tenter la fortune des ar- 
mes (57). Plus de 300,000 hommes se réunirent sous les ordres de 
Galba, généralexpérimenté , et s'avancèrent vers l'Aisne, contre Bi- 
brax (au-dessous de Laon), capitale des Rémois (Reims), alliés de 
César. Après un assaut inutile, ils se retirèrent et prirent une forte 
position en face du camp retranché des Romains. César s'était couvert 
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sur la rive droite du fleuve au moyen de fortes palissades ; il repoussa 
T ennemi en lui infligeant une sanglante défaite, et les Belges, décou- 
ragés, se dispersèrent en attendant une circonstance plus favorable. 
La cavalerie romaine s'attacha aux pas des fugitifs; les légions, ayant 
repris leur marche offensive, s'emparèrent de la ville de Noviodunum 
(Soissons). Les tribus de l'ouest se virent, à leur tour, soumises à un 
impôt; les Romains, qui avaient établi un camp sur les bords de la 
Cambre, dans le pays des Nerves, se virent exposés à une attaque 
générale. Protégées par les nombreux fossés et par les haies qui sillon- 
nent le pays tout entier, les tribus se précipitèrent en masses pro- 
fondes à travers les marécages sur les hauteurs occupées par une 
partie des légions et encore sans défense. Les Baléares , les Numides 
et les cavaliers gaulois furent rejetés en désordre les uns sur les au- 
tres; mais les légions de l'aile gauche surent conserver leur position, 
repoussèrent les Barbares, hors d'haleine, dans le fleuve, et prirent 
d'assaut, sous le commandement du brave lieutenant Labiénus, le camp 
ennemi. L'aile droite n'était pas aussi heureuse. Les Nerves se préci- 
pitèrent avec un courage inébranlable à travers les vides laissés dans 
les rangs des légions et pénétrèrent jusque dans l'intérieur du camp. 
Déjà les centurions et les porte-étendards avaient en grande partie 
succombé, quand parut, au premier rang, le général lui-même armé 
du bouclier et du casque; il releva, par son exemple, le courage des 
siens. L'arrière-garde et Labiénus , accouru , à la tête de la cinquième 
et de la dixième légion, achevèrent la défaite des Gaulois. 

56. Les tribus belges se soumirent après cette victoire; les Venètes, 
les Morins et quelques peuplades maritimes restèrent sous les armes, 
mais l'activité infatigable de César triompha de ce nouvel obstacle, une 
flotte organisée par lui en plein pays ennemi dispersa les escadres 
gauloises. Seuls, les Ménapiens, qui habitaient entre l'Escaut et le 
Rhin, se défendirent, grâce à leurs marécages profonds et impénétra- 



Digitized by Google 



316 



EOME. — DOUZIÈME SECTION. 



bles (55). L'année suivante, César défit les Tenchtères et leurs alliés, 
tribus germaines, qui avaient franchi le Rhin (54); lui-même traversa 
le fleuve aux environs de Coblentz sur un pont de bateaux construit 
avec art, et dont il nous a laissé une description admirable; mais 
cette pointe hardie demeura sans résultat, parce que les Sicambres, 
à son approche , s'étaient retirés dans les bois. 

Maître de toute la Gaule , César pouvait croire son œuvre terminée. 
Mais au delà de la mer habitait un peuple simple, farouche et indé- 
pendant , dangereux pour la sécurité de sa nouvelle conquête, partisan 
des excursions rapides, aussi intrépide qu'indiscipliné, inconnu aux 
marchands des Gaules. César avait envoyé en éclaireur C. Volusénus, 
chargé de venir lui rendre compte de ce qu'il aurait découvert. Après 
avoir reçu de son lieutenant tous les renseignements nécessaires , il 
arma 80 vaisseaux de charge et fit voile, à minuit, d'un port des Mo- 
rins (Calais), qui n'est séparé de la côte anglaise que par un étroit 
bras de mer 1 . 

53. Les insulaires opposèrent une résistance acharnée; les Romains, 
qui ignoraient le flux et le reflux périodique de la mer, virent leur 
flotte brisée; les légions, enveloppées de toutes parts par un ennemi 
ardent et implacable et déroutées par sa tactique étrange et ses 
chars armés de faux, furent plusieurs fois sur le point de céder; au- 
cune ville forte ne leur permettait de déployer leur courage, et l'en- 
nemi, réfugié dans des forêts inaccessibles, échappait le plus souvent 
à leurs coups. César n'obtint aucun avantage sérieux et dut se con- 
tenter d'un tribut temporaire et sans importance, que lui promit le 
belliqueux Cassivellaunus. Il regagna au printemps la Gaule. 

53. Les chefs et les nobles de la nation gauloise, supportant avec 
impatience le joug odieux et écrasant de Rome, tramèrent en secret 

1. Par une suite ingénieuse de déductions, les historiens ont pu fixer le jour du 
débarquement au 2G août de l'an 55 av. J.-C dans les environs de Douvres. 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



318 ROME. — DOUZIÈME SECTION. 

un complot formidable, et résolurent de surprendre les camps romains 
isolés et de détruire leurs adversaires en détail. Les Éburons, qui ha- 
bitaient les plaines comprises entre la Meuse et le Rhin, donnèrent, 
les premiers , le signal de la révolte. Ambiorix , leur chef, malgré son 
courage, échoua dans son attaque du camp d'Àduatuca. 

Deux légions romaines, qui n'avaient pas encore rempli leurs ca- 
dres, occupaient, sous les ordres du légat Sabinus, les environs de 
Limbourg. Elles se laissèrent tromper et, entraînées en rase cam- 
pagne, succombèrent dans une embuscade. Ambiorix, vainqueur, 
descendit, à la tête de sa cavalerie légère, le cours de la Meuse, ap- 
pelant aux armes les Nerves et toutes les tribus belges, et leur mon- 
trant les aigles romaines arrachées aux légions vaincues : «L'heure de 
la vengeance vient enfin de sonner, s'écriait-il; avant que le tyran 
ne soit de retour, nous pouvons affranchir la patrie." Toute l'armée 
des tribus belges se réunit au confluent de la Sambre et de la Meuse 
(Namur) , où une légion se trouvait en quartiers d'hiver, sous les or- 
dres de Q. Cicéron, frère de l'orateur. Jour et nuit, une foule tumul- 
tueuse se pressait au pied des retranchements, qu'une garnison, épuisée 
de fatigue, avait peine à défendre. Les Gaulois, empruntant à l'ennemi 
sa tactique , construisirent quelques machines de siège et interceptè- 
rent toutes les communications des assiégés avec le dehors. 

Un cavalier gaulois réussit enfin à rejoindre le général, campé près 
de Samarobriva (Bray-sur-Somme). César n'avait sous la main que 
deux légions, mais il ne craignit pas de se mettre en marche sur-le- 
champ et signala son passage par le meurtre et l'incendie. L'ennemi . 
confiant en la supériorité écrasante de ses forces, n'hésita pas à at- 
taquer le camp fortement retranché de César; une sortie rapide des 
Romains les rejeta, décimés et en désordre, au pied de la colline. 
Pendant l'hiver, César demeura en Gaule, fit venir d'Italie de nom- 
breux renforts et ouvrit, au printemps, une campagne meurtrière. 
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Les Trévères furent battus par Labiéuus ; César se chargea d'infliger 
un châtiment exemplaire aux Nerves et aux Aduatiques ; les Ménapiens 
ne trouvèrent plus derrière leurs fossés un asile suffisant , menacés 
qu'ils étaient par un ennemi aussi habile qu'entreprenant. César fran- 
chit encore une fois le Rhin pour détourner les Germains de nou- 
velles attaques , mais n'osa pas pénétrer bien avant dans les sombres 
gorges de la Forêt-Noire. Il termina la campagne par une expédition 
contre les Éburons, dont il avait juré la perte. Les escadrons de ca- 
valerie se précipitèrent avec tant de fureur sur l'ennemi , que leurs 
avant-postes parurent devant la maison d'Ambiorix, avant qu'il eût eu 
conscience du sort qui l'attendait. Seul le dévouement de ses soldats 
put l'arracher à une perte certaine; il réussit à s'enfuir sur un cour- 
sier rapide, bien que serré de près par la cavalerie romaine dans une 
chasse échevelée et aventureuse , à travers les défilés des Ardennes. 
Les Romains ne perdirent jamais de vue le fugitif et se crurent à 
chaque instant maîtres de sa personne, mais le noble désintéressement 
des membres de son clan lui permit d'échapper aux poursuites, et leurs 
corps barrèrent aux envahisseurs le chemin de sa retraite. 

L'impitoyable César se vit déjoué par ce dévouement sublime dans 
ses sombres projets de vengeance; la tribu infortunée des Éburons 
subit les plus effroyables tortures; ni le sexe, ni l'âge, ni l'innocence 
ne trouvèrent grâce aux yeux du vainqueur. Les tribus voisines furent, 
à leur tour, livrées au carnage, et 2,000 cavaliers sicambres, ayant 
entendu parler de ce grand désastre, franchirent le Rhin pour s'enri- 
chir aux dépens de ces malheureuses provinces. Sur leur route, ils 
furent avertis que le camp romain d'Aduatuca, où les légions avaient 
rassemblé leur butin, était gardé avec négligence, et ils résolurent de 
saisir une occasion aussi favorable. Les troupes auxiliaires gauloises 
prirent la fuite à l'approche des redoutables hordes germaines; plu- 
sieurs cohortes, dispersées dans les campagnes, furent massacrées et 
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la porte du camp prise d'assaut. La terreur des Romains fut si pro- 
fonde, qu'ils n'opposèrent, au début, qu'une faible résistance. Heu- 
reusement pour eux , les Germains , rebutés par la hauteur des mu- 
railles, battirent en retraite et repassèrent le Rhin avec leurs riches 
conquêtes. 

52. César, vainqueur de l'insurrection, résolut d'infliger aux chefs 
principaux du complot un châtiment sévère. Acco, chef des Carnutes, 
fut, par son ordre, décapité. Ces mesures rigoureuses et le supplice 
des principaux membres de la noblesse amenèrent une insurrection 
générale des Gaules. Les Carnutes massacrèrent tous les Romains dis- 
persés dans leurs cantonnements; les Arvernes, commandés par l'il- 
lustre et héroïque Vercingétorix, se mirent à la tête du mouvement; 
presque toutes les tribus , sentant la patrie en danger et préférant la 
mort à l'esclavage, prirent les armes contre l'étranger; seuls les Édues, 
les Séquanes et les Helvètes montrèrent une irrésolution fatale à la 
cause de la liberté. 

On était au milieu de l'hiver; profitant de l'absence de César, re- 
tenu dans la haute Italie, les masses insurgées, se levant à un signal 
parti de l'Arvernie, menacèrent la province romaine du sud des Gaules 
et interceptèrent aux légions campées dans le Nord toutes les commu- 
nications avec l'Italie. Le général, accouru en toute hâte, ne put pas. 
au début, rejoindre son armée. Mais l'ennemi avait négligé d'occuper 
les défilés sauvages des Cévennes. César, à la tête de quelques co- 
hortes , réussit à se frayer, à travers ces gorges inhospitalières et cou- 
vertes de neige, un passage vers le centre des Gaules. Disposant 
bientôt, grâce à une concentration rapide de ses troupes, de forces 
considérables, il voulut contraindre l'ennemi à livrer bataille, se rendit 
maître de Génabum (Orléans), franchit la Loire et, prévenant l'ennemi 
par la promptitude de ses mouvements, vit tomber en son pouvoir ses 
places fortes, l'une après l'autre. Vercingétorix n'attachait qu'une 
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médiocre confiance aux hordes indisciplinées qui avaient répondu à son 
appel. Il voulut acculer , avec sa nombreuse cavalerie , les Romains 
dans un pays désert et ruiné, et les vaincre par la famine. Par son 
ordre, les villes, les villages, les hameaux furent incendiés le même 
jour sur un rayon de trente lieues, et ses innombrables escadrons 
interceptèrent toutes les communications de l'armée romaine. César, 
de son côté , prit à sa solde de nombreux cavaliers germains et vain- 
quit l'ennemi par ses propres armes. Il put, avec leur secours, assurer 
ses communications et mettre le siège devant la place importante 
d'Avaricum (Bourges). Cette ville était entourée par le fleuve et par 
une ligne de hauteurs abruptes; l'armée gauloise, couverte par d'im- 
menses marais, était campée à portée de ses murs; ses habitants 
opposèrent à l'ennemi une résistance énergique, tentèrent plusieurs 
sorties heureuses, et incendièrent à trois reprises les machines de 
siège des Romains. Mais le patriotisme, le dévouement, le courage 
étaient impuissants contre la tactique de troupes disciplinées et aguer- 
ries. Les Gaulois ne pouvaient que verser leur sang pour une cause 
généreuse et perdue, ils le firent avec cet enthousiasme, cet élan 
héroïque, qui, pendant les siècles, a rendu leur mémoire fameuse. 
Vercingétorix n'a pas trouvé d'Homère, et la France ingrate, qui ou- 
blie si facilement ses héros, ne lui a rendu que bien tardivement justice, 
alors que, depuis plus d'un demi-siècle, la statue colossale de Her- 
mann s'élevait menaçante à nos frontières, sur les confins de l'antique 
forêt Hercynienne, symbole de la nationalité germanique, témoignage 
éclatant de la reconnaissance d'un peuple. 

César, grâce à son génie, surmonta tous les obstacles et se rendit 
maître d'Avaricum. Après avoir partagé entre ses troupes un immense 
butin, il divisa en deux corps son armée, qui s'élevait à plus de dix 
légions. Quatre légions, sous les ordres de Labiénus , marchèrent 
contre Lutèce, capitale des Séquanes; leur chef, le vénérable Camu- 
m. 21 
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logène , aussi habile tacticien que patriote dévoué , mit le feu à sa 
capitale et, retranché dans une position inaccessible, repoussa victo- 
rieusement tous les assauts du lieutenant de César. 

César lui-même s'enfonça dans les montagnes des Arvernes et parut 
devant la place forte de Gergovia , un peu au-dessus de Clermont-Fer- 
rand. Gergovia, qui s'élevait au pied d'une colline en amphithéâtre et 
était couverte par de hautes murailles, avait pour défenseurs 100,000 
soldats d'élite, sous les ordres de Vercingétorix. La lutte se prolongea 
longtemps indécise. César, menacé sur ses derrières par une insurrec- 
tion des Édues, ordonna un assaut général. Les premières cohortes 
franchirent les palissades; mais les Gaulois, qui avaient occupé une 
colline voisine , firent un effort désespéré et se précipitèrent en masse 
sur les légions. Les assaillants, repoussés à leur tour, subirent des 
pertes énormes. César, à la tête de la dixième légion, surnommée 
l'Invincible, réussit à couvrir la retraite des fuyards et, vaincu pour la 
première fois, leva le siège dès le lendemain. 

La nouvelle de ce triomphe inespéré porta la joie dans tous les 
cœurs gaulois; les tribus qui hésitaient encore prirent les armes 
pour la cause de la liberté; la province romaine courut de nouveau 
les plus grands périls. Les Bellovaques, qui occupaient les contrées 
voisines de la Beauce et de la Picardie , menacèrent de prendre La- 
biénus à revers; les Édues mirent le siège devant Noviodunum (Ne- 
vers), magasin général de César, et occupèrent tous les gués de la 
Loire; le gros de l'armée, sous les ordres du héros patriote, parti de 
Gergovia et de Bibracte (Autun), put espérer un moment de couper 
la retraite à César. Perdu au milieu d'une insurrection formidable, se 
voyant menacé à Rome même par de nombreux adversaires, César, 
bientôt appelé à posséder pour un moment l'empire du monde, tenait 
tête à l'orage, et dominait de toute la hauteur de son génie les périls 
du moment. Méprisant les avis timides des tribuns et de ses lieute- 
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nants, il franchit l'Allier; quelques jours après il put passer la Loire 
et rejoindre près d'Agendicum (Sens) Labiénus, qui dans une attaque 
hardie et subite avait taillé en pièces l'armée entière de Camulogène. 
Les deux armées réunies remontèrent la Seine jusqu'à Troyes, puis, 
inclinant vers le nord , arrivèrent à Besançon (Vesontio), centre im- 
portant d'opérations choisi par César lui-même. La cavalerie gauloise 
tout entière, comprenant plus de 15,000 cavaliers, attendait l'ennemi 
à Beneuvre, au sud de Recey. Les cavaliers germains assurèrent la 
victoire à César et poursuivirent les escadrons gaulois jusque dans 
leur camp. Vercingétorix, déçu dans ses espérances, se retira à Alise, 
place forte située à huit heures de marche de Recey. Sur un plateau 
élevé et étendu (Auxois) se trouvaient à l'ouest la petite ville d'Alise, à 
l'est le camp retranché des Gaulois. L'espace tout entier a un quart 
de mille en longueur, un peu moins en largeur; une série de contre- 
forts en interdit de trois côtés l'accès à l'ennemi; les pentes sont, du 
quatrième côté, si abruptes que les Romains ne purent pas faire usage 
de leurs machines de guerre. 

A la vue de ces défenses redoutables, César résolut d'enceindre 
tout le plateau d'un double fossé et d'une muraille épaisse. 

Cet ouvrage gigantesque embrassait un circuit de plus de deux 
milles; l'armée dut y travailler en face de l'ennemi et au milieu d'en- 
gagements sanglants et journaliers. Avant qu'il fût terminé, le chef 
des Arvernes ht sortir de nuit la cavalerie gauloise pour appeler aux 
armes tous les hommes valides de la nation. César, en garde contre ce 
nouveau péril, fit tracer une seconde ligne extérieure, défendue par 
des fossés et de nombreux pièges à loups. La famine se faisait déjà 
sentir à Alise, quand parut sous ses murs une armée de 250,000 
Gaulois, résolus à la dégager ou à mourir. Les lignes romaines fu- 
rent menacées de deux côtés à la fois. Les Gaulois découvrirent un 
point faible et y concentrèrent tous leurs efforts; l'action, engagée à 
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midi , devint bientôt furieuse et sanglante. Les fossés et les pièges à 
loups furent remplis de fascines, et l'élite des soldats gaulois, fran- 
chissant les retranchements , contraignit l'ennemi à reculer. Déjà le 
découragement s'emparait des Romains, quand César lui-même parut 
à la tête de troupes fraîches, et donna l'ordre d'ouvrir la porte du 
camp. Son manteau de pourpre flottant au plus fort de la mêlée re- 
lève le courage des siens et inspire aux Barbares une invincible ter- 
reur; leurs rangs s'entr'ouvrent sur son passage, et la cavalerie, ache- 
vant l'œuvre de destruction, tailla en pièces les hordes fugitives. 

L'armée gauloise, découragée, se dispersa et regagna ses foyers. 
Alise était réduite à la dernière extrémité; Vercingétorix réunit ses 
officiers dans un conseil de guerre suprême. Supérieur à la mauvaise 
fortune, ce noble combattant se déclara prêt à servir de victime expia- 
toire pour sa patrie malheureuse et à se livrer au vainqueur. Les chefs 
gaulois, saisis d'admiration , acceptèrent en frémissant ce noble sacri- 
fice. Le héros, couvert de sa plus belle armure, et monté sur son 
cheval de bataille , se présenta devant le tribunal du général romain 
(51). L'antiquité n'a jamais connu cette générosité chevaleresque, 
qui faisait dire à un grand capitaine se découvrant devant les blessés 
ennemis: „ Honneur au courage malheureux." Brennus s'était écrié 
naguère au pied du capitole : „Malheur aux vaincus." Cette déclaration 
fatale du monde antique, César, doué cependant d'un cœur doux et 
sensible, mais soutenu par l'inflexible raison d'État, s'en inspira dans 
cette circonstance solennelle. Le héros patriote ne fut pour lui qu'un 
insurgé vulgaire, et il le fit jeter dans les fers, le réservant comme 
le plus bel ornement de son triomphe. Toute la population d'Alise 
fut réduite en esclavage. 

Cette victoire de César décida le sort des Gaules, et Tannée sui- 
vante les dernières tribus insurgées durent déposer les armes. Le 
vainqueur, aussi modéré après la victoire qu'impitoyable pendant l'ac- 
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tion , réussit par sa douceur et sa justice à gagner les vaincus à sa 
cause et à les rendre accessibles aux bienfaits de la civilisation ro- 
maine. 

Maître des Gaules, César se rendit à Ravenne dans la Gaule cisal- 
pine. Il comprit, avec le coup d'œil du génie, que l'heure suprême 
avait sonné; la situation devenait tous les jours plus tendue et plus 
difficile à Rome. Aussi s'empressa-t-il d'appeler auprès de lui toutes les 
légions qui n'étaient pas indispensables en Gaule. Il continuait, par 
T entremise de Curion, ses négociations avec le sénat. Voyant ses pro- 
positions rejetées, les tribuns Marc Antoine et Q. Cassius, dévoués 
à sa cause, maltraités par la soldatesque pompéienne, il comprit que 
tout nouveau délai serait fatal. Résolu à conquérir par la force des 
armes ce que la paix et la conciliation ne pouvaient lui assurer, César 
passa en revue dans son esprit les ressources et les dangers de l'en- 
treprise. U disposait de richesses énormes, amassées aux dépens des 
Gaules; les provinces des bords du Pô, auxquelles il avait assuré le 
droit de bourgeoisie et qui avaient recueilli de ses victoires de grands 
avantages, étaient entièrement dévouées à- sa cause; une armée aguer- 
rie et fanatisée lui permettait donc de tenir tête à des forces dix fois 
supérieures, et de les vaincre. 

Ses ennemis disposaient, à la vérité, des ressources de la républi- 
que, du nom de Pompée, des revenus de l'Asie; ils exploitaient à leur 
avantage le beau nom de république et les craintes profondes qu'in- 
spiraient aux populations les noms de Marius, de Sylla et de tous les 
ambitieux du passé. César jeta son génie dans la balance et ne crai- 
gnit pas d'engager la lutte. 

Avant d'accompagner le vainqueur des Gaules dans sa marche au- 
dacieuse, jetons encore un regard sur le théâtre de ses exploits. Les 
derniers combats de la nationalité gauloise, digne couronnement de son 
histoire aventureuse et guerrière, étendent sur son déclin un reflet 
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éclatant et sinistre: tels les derniers rayons du soleil couchant dorent 
les hautes cimes neigeuses des Alpes, dont la base se perd déjà dans 
les vapeurs glacées et les teintes cadavériques de la nuit. De ce mi- 
lieu confus, sanglant, obscur s'élève, ombre gigantesque et majes- 
tueuse, le front ceint d'une auréole de souffrance et de grandeur, 
la noble figure du héros gaulois, et nos sympathies raccompagnent 
dans sa prison humide, comme nos cœurs ont tressailli à la nouvelle 
de ses premiers succès. Mais c'est ici une loi fatale dans la vie des 
peuples, que la civilisation finit toujours par triompher. Les Celtes 
avaient atteint le point suprême de leur développement; ils au- 
raient tôt ou tard succombé au contact des Germains. Le génie 
d'un grand homme intervint entre ces deux nationalités rivales. Il 
imposa au double courant des peuples venus de l'ouest et du nord 
une digue qu'ils ne purent franchir pendant des siècles ; ainsi le vou- 
lait le destin. Nous allons maintenant le suivre dans le tourbillon des 
guerres civiles, le voir marcher au pouvoir suprême sur les ruines des 
cités incendiées et sur les cadavres de milliers de Romains. 
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